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LETTRES 

EDIFIANTES 

E  T 

CURIEUSES, 

E'CR.ITES  DES  MISSIONS 

Etrangères  ,  par  quelques  Miflîon- 
naires  de  la  Compagnie  de  JESUS. 

JCJCIV.    RECVEIZ, 


•V/f 

■yv 

A    PARIS, 

Chez  Nicolas  le   CleRC3  Libraire-Juré 
de  i'Univerfi.c,  rue  de  la  Bouderie  ,  près  le 
Ponc  S.  Michel  ,  à  S.  Lambert  , 
ci-  devant  rue  S.  Jacques. 

ET    RUE    S.    JACQUES, 

Chez  P.  G.  Le  Mercier,  au  Livre  d'Or. 

M.  D.   C  C     X  X  X  1  X. 

Avec  Approbation  $  Vrivilcge  du  Roy, 


rT>.  tA'-.-.'f1 


AUX 

JESUITES 

DE   FRANCE. 


Es  Révérends  Pères  , 


la  V  dix  de  N.  S, 


Ce  nouveau  Tome  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  préfcnter  com* 
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mence  par  une  Lettre  trés-cu- 
rieufe  :  cefl  la  féconde  que  le  P. 
Parrenin  adrejfe  a  Monfieur  de 
Mairan  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences.  Il  y  a  quelques  an- 
nées quune  ejlimc  réciproque  a 
lié  entre  eux  un  commerce  de  po-  V 
litejje  &  de   Littérature  Çhi-* 
noife.  Le  f avant  Académicien  9 
qui  a  lu  attentivement  tout  ce 
que  dijférens  Auteurs  ont  écrit 
fur  la  Chine  ,  sétoit  prévenu 
depuis  long-  terns  d'une  idée  avan 
tageufe  en  faveur  d'une  fi  ejl'u  . 
mable  Nation.  Il  admiroit  fur~\ 
tout  ï  ancienneté  &  la  durée  de\ 
fa,  Monarchie  J  la  confîitution  de* 
fon  Gouvernement ;  la  fagpjfe  dt 
fes   Loix  j  la  polit ejje    de  fsf 
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Moeurs  i  fon  attachement  inva- 
riable aux  anciennes  Coutumes  f 
fon  refpefl  pour  les  Païens ,  qui 
fait  comme  la  bafe  d'un  fi  pige 
Gouvernement. 

Mais  en  même  tems  plu- 
fieurs  faits  rapportes  par  ces  mê- 
mes auteurs  y  qu'il  avoit  difeu* 
tés  avec  une  critique  judicieufe  y 
lui  ont  fait  naître  divers  dou- 
tes ,  &  ont  donne  lieu  à  des 
conjeélures  quil  a  proposées  au 
P.  Parrenin ,  comme  a  un  an- 
cien Miffwnnaire  bien  propre  à 
lui  donner  les  é clair  ciffemens  qu'il 
fouhaittoit. 

Ces  doutes  roulent  la  plupart 
fur  la  Chronologie  des  Chinois , 
rur  l'authenticité  de  leur  Hif 
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toire  ,fur  la  certitude  de  leurs  ob~ 
fervations  Agronomiques  â  fur 
les  caujes  qui  ont  retarde  leur 
progrès  dans   les  Sciences  9  & 
fur  tout  dans  ¥  Agronomie  ,  fur 
leurs  Traditions  9  &c.  &  ils 
font  accompagnés  de  conjeélures 
fi  bien  fondées ,  qu'entre  les  quef 
tions  de  Monfieur  de  Mairan  y 
çt)  les  réponfes  du  P.  Parrcrim, 
on  trouve  un  concert  &  un  ac- 
cord prefque  continuel. 

C'ejl  ce  qu'on  verra  aisément 
dans  quelques  extraits  de  ces  LeU 
très  cités  far  ce  Père  y'&  qu'on  i 
verroit  beaucoup  mieux  y fi  j'avois    g 
pu  forcer  la  modeflie  de  Aion-    w 
feur  de  Mairan  ,  &  qu'il  eût    ( 
bien  voulu  me  permettre  t  de  pu*  DH 
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blieravec  les  rêponfes  du  P.  Par- 
renin^les  Lettres  entières  dont  il 
a  honoré  ce  Àdiffionnaire. 

On  lui  efl  toujours  très-re~ 
devable  d'avoir  mis  ce  Père  fur 
les  njoyes  ,  &  de  l'avoir  engagé 
par  les  quejiions  qu'il  lui  a  fai- 
tes y  a  entrer  dans  certains  de* 
tails  qui  font  plaifir  ,  &  qui 
eclaircijfent  de  urayes  dijficuU 
tés 9 fur  lefquelles  ni  lui  ni  aucun 
autre  nauroit  peut-être  jamais 
€  i  la  penfée  de  nous  wjlruire. 

Cette  première  Lettre  efl  fui~ 
'vie  d'une  Relation  intérejfante , 
&  bien  capable  d'animer  de  plus 
en  plus  parmi  nous  le  %éle  du 
falut  des  Ames  ,  qui ,  grâces  au 
Dieu  des  miféricordes  ,  ne  s  efl 

a  iv 
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point  rallenti  dans  notre  Com~> 
pagnie.  Les  nouvelles  publiques 
wons  apprirent sil  y  a  quelques 
mois  y  la  glorieufe  mort  de  quatre 
de  nos  Mijjionnaires.  A  peine 
avcient-ils  mis  le  pied  fur  les 
terres  du  TongKÎng ,  ou  ils  al- 
lô ient  prendre  foin  des  différen- 
tes Chrétientés  ,  C74  travailler 
a  la  converfion  des  Infidèles  de 
ce  Royaume  ?  qu'ils  furent  dé- 
couverts ,  &  reconnus  pour  des 
Prédicateurs  de  la  Loi  Chrétien* 
ne  :  c'efi  en  haine  de  cette  divine 
Loi  qu'on  fe  faifit  de  leurs  per- 
fonnes  3  qu'on  les  chargea  de  fers  y 
&  qu  après  leur  avoir  fait  fouf 
frir  pendant  neuf  mois  les  incom- 
modités d'une  dure  &  cruelle  pri- 
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fon,on  les  fît  expirer  fous  le  glai- 
ve des  Bourreaux. 

Des  Catéchifles  Tongkinois 
emprifonnés  avec  eux  ,  eurent 
foin  ,  félon  l'ordre  qu'ils  en 
avaient  reçu  du  Supérieur  de 
cette  Mijfwn  J  de  mettre  fidèle- 
ment par  écrit  9  jour  par  jour  9 
tout  ce  qui  Je  pajjoit  fous  leurs 
yeux,  C'efl  de  leurs  Mémoires 
traduits  en  Langue  Portugaife  i 
que  foi  tiré  le  récit  détaillé  que 
j'ai  (honneur  de  vous  faire  7  des 
foujfrances  &  de  la  mort  de  ces 
illuflres  Qonfeffeurs  de  Jesus- 
Christ. 

A  l 'égard  de  l'Ejlampe  ,  qui 
repré fente  leur  martyre  3  &  que 
j 'ai  jointe  à  cette  Relation  ,je  l'ai 

a  v 


x         E  P  I  T  R  E. 

fait  graver  d'après  le  Tableau 
qui  en  a  été  peint  au  Tongking 
même  9  &  que  l'on  m'a  envoyé 
de  Macao. 

Quel  plus  grand  bonheur 
peut-il  arriver  à  un  Minière  de 
Jesus-Christ,  que  de  marcher 
ainfi  pjr  les  traces  des  premiers 
dpotres ,  &  de  fceller  9  comme 
eux  y  de  Jon  propre  fang  les  fain- 
te  s  Vérité  s  de  la  Religion?  C'eft 
à  ce  bonheur  ,  quoiquen  difent 
tant  de  Libelles  enfantés  dans  les 
ténèbres  par  la  calomnie  pour  dé- 
créditer notre  Miniftére  J  cefi , 
dis  ~je  ;  à  ce  bonheur  quafpirent 
ceux  de  nos  Frères  >  que  nous 
voyons  partir  chaque  année,  rjr 
traverser  les  plus  va(les  Mers  > 
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pour  porter  l'Evangile  cbe%  les 
Nations  Idolâtres  y  &  faire  con- 
noitre  Jesus-Christ  à  tant  de 
Peuples  qui  l'ignorent. 

Si  la  çrace  du  Martyre  ne 
leur  efl  pas  accordée  félon  leurs 
defirs  ,  les  occafions  de  fouffrir 
pour  les  intérêts  de  Jésus- 
Christ  ,  ne  leur  manquent 
guéres ,  le  Démon  ne  voyant  pas 
d'un  ail  tranquille  le  renverje- 
ment  de  fes  Autels  ,  &  la  def- 
truclion  de  fon  Empire.  Outre 
les  travaux ,  &  les  auflérités  de 
la  vie  qu'ils  mènent  fons  un  Ciel 
tout-a-fait  étranger ,  il  ny  a  point 
d'année  quils  nayent  de  très- 
vives  persécutions  9  &  de  toutes 
les  fortes  y  à  foûtenir  de  la  part 
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des  Infidèles  ,  &  des  Prêtres 
des  Idoles.  Cefl  ce  que  vous 
ave%  pu  voir  dans  la  fuite  de 
leurs  Lettres  %  dont  je  vous  ai 
déjà  donné  tant  de  Volumes. 

Dans  le  dernier  feus  l'hon- 
neur de  vous  informer  des  nou- 
veaux efforts  quon  faijoit ,  pour 
pénétrer  dans  les  Forêts  habitées 
par  les  Chiriguanes  ,  ey  ga- 
gner  ces  Peuples  a  Jésus- 
Christ.  Cefl  de  toutes  les 
Nations  Barbares ,  qui  occupent 
ce  vafle  Continent  ,  auquel  on 
donne  communément  le  nom  de 
Paraguay  ,  celle  qui  efl  la  plus 
féroce  ,  &  la  plus  intraïttable. 
Les  terres  de  ce*  Indiens  font  en- 
core toutes  fumantes  du  fang  des 
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Hommes  Apofloliques  ,  qu'ils 
ont  facrifiés  a  leur  haine  contre 
la  Religion  Chrétienne.  On  avoit 
conçu  en  ces  derniers  tems  quel- 
que efpérance  d'amollir  la  du- 
reté de  leurs  cœurs  :  plu fie ur s 
Adijjionnaires  s*  offrirent  pour  une 
entreprife  fi  difficile  ,  &  fî  péril- 
leufe  ;  le  choix  tomba  fur  trois 
Hommes  pleins  de  courage  & 
de  %éle.  La  Lettre  de  l'un  d'eux 
vous  apprendra  que  tout  lefuc- 
cès  de  cette  nouvelle  tentative  f 
a  été  de  procurer  au  P.  Li^ardi , 
la  gloire  de  finir  fes  jours  fous  une 
nuée  de  flèches ,  dont  ces  Barbares 
)ï accablèrent . 

Cette  même  Lettre  vous  fera 
connottre  a  combien  de  fatigues 
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£<r  de  dangers  un  Mijfwnnaire 
s'expofe ,  quand  il  "Veut  traitter 
avec  ces  Infidèles  ,  &  "vous  ju~ 
trere%  delà  ,  i  °.  quelle  a  du  être 
l'intrépidité  des  premiers  Mi  fi* 
fionnaires ,  qui  ,  au  rifque  conti- 
nuel de  leur  vie  ,  font  allés  cher* 
cher  dans  le  fond  des  Forêts  ces 
Peuples  connus  fous  le  nom  de 
Guaranis,  le f quels  y  vivoient 
à  la  façon  des  bêtes  ,  &  ria- 
<uoient  de  l'Homme  que  la  figu- 
re. 2Q.  Ce  qui  leur  en  a  coûte  de 
foins  &  de  travaux  pour  les  ci- 
vilifer ,  les  réunir }  &  les  fixer 
dans  ces  nombre ufe s  Peuplades 
établies  depuis  environ  un  fié- 
de  >  dans  l'efpace  de  deux  cens 
lieues ,  le  long  des  Fleuves  Pa- 
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rana  &  Uruguay  ,  ou  ton  voit 
régner  depuis  tant  d'années  cette 
candeur,  ce  défintéreffement , cette 
innocence  de  mœurs  ,  cîr  tant 
iï  autres  vertus  des  Chrétiens  de 
la  primitive  Egli/e. 

Il  faut  avouer  pourtant y  qu'au 
milieu  d'une  barbarie  fi  générale  7 
il  fe  trouve  quelques  Nations 
privilégiées  y  qui  ont  de  la  dou* 
ceux  dans  le  naturel,  &  qui  font 
d'un  caraflére  plus  traittable. 
Telle  e(l  la  Nation  des  Guana- 
niens  y  dont  on  a  fait  depuis  peu 
la  découverte. 

Cette  Nation  où  ïon  compte 
plus  de  trois  cens  Familles  >  habi- 
te dépaijjes  Forêts,  que  des  Tor- 
rent ,  &  quantité  de  petites  Ri- 
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njieres  rendent  inaccejfibles.  La 
Langue  de  ces  Indiens  efl  la  même 
que  celle  des  Guaranis  *  bien 
qu'ils  foient  éloignes  les  uns  des 
autres  de  plus  de  cent  lieues  : 
mais  les  Forêts  où  ton  nja  cher- 
cher chaque  année  l'Herbe  du 
Paraguay,  font  dans  leur  voifi- 
nage.  La  Providence  permit  que 
quelques  Guaranis  des  Peupla- 
des Chrétiennes  s  s' étant  rendus  > 
félon  leur  coutume  ,  dans  ces  Fo- 
rêts y  pour  y  faire  leurs  provi- 
Jîons  annuelles ,  rencontrèrent  plu- 
fieurs  Familles  de  Guananiens: 
la  conformité  du  langage  dijftpa 
toute  défiance.  Ils  s'entretinrent 
familièrement  j  ces  entretiens  fu~ 
rent  fuivis  des  plus  tendres  dé- 
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monflrations  d'amitié,  ils  Je  firent 
de  part  &  £  autre  de  petits  pré- 
fets ,  (2r  en  vinrent  même  jufi 
quà  fe  donner  le  doux  nom  de 
Frères. 

Le  Chef  des  Guaranis  Chré- 
tiens fut  fi  charmé  de  la  fran- 
chifie ,  &  de  la  cordialité  qu'il 
uppercut  dans  ces  Infidèles  j  que 
ne  pen fiant  plus  a  la  récolte  0  qui 
ctoit  le  fiujet  defion  voyage ,  il  fi 
mit  tout-à-coup  à  faire  les  fonc- 
tions du  plus  %élé  Mijfionnaïre. 
Il  leur  témoigna  du  ton  le  plus 
pathétique ,  combien  il  étoit  ému 
de  compajfion  de  la  <vie  mifiérable 
qu'ils  menoient  dans  les  Forêts  9 
riy  ajant  d'autre  compagnie  que 
celles  des  bêtes  féroces ,  ni  d'au* 
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très  alimens  que  ceux  que  le  ha* 
fard  leur  faifoit  trouver  au  bout 
de  leurs  flèches.  Il  leur  fit  fentir 
Us  agrémens  &  les  avantages 
d'une  vie  de  fociété y  telle  quejl 
celle  d'un  grand  nombre  de  pcr- 
fonnes  ?  qui  fe  réunirent  dans  le 
même  lieu  é  pour  s3  entre- fe  courir 
les  uns  les  autres  dans  leurs  com- 
muns be foins.  Il  s'étendit  fort  au 
long  fur  ïexcdlenee  de  la  Loi 
Chrétienne  qu'ils  ignor  oient ,  & 
dont  on  auroit  foin  de  les  inftrui- 
re  ;  fir  la  nêceffitê  de  l'obfrver, 
pour  mener  une  vie  heureufe  en 
ce  monde ,  £jr  fe  procurer  un  bon- 
heur éternel  en  t  autre  ;  &  il  leur 
expo  fa  en  peu  de  mots  les  Vérités 
de  la  Foi ,  qui  étaient  le  plus  à 
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leur  portée.  Enfin  ,  il  finit  par  un 
petit  détail  des  tendres  foins,  & 
des  attentions  toutes  paternelles 
du  Adifjwnnaire ,  qui  conduifoit 
leur  Peuplade.  Puis- voyant  qu'ils 
sattendriffoient  ,  fi  vous  n'en 
croye%  pas  à  ma  parole ,  ajouta- 
t-il  3vcne7^  avec  nous  ,  &  vous 
connoître^  par  votre  propre  ex- 
périence, que  je  me  fuis  exprimé 
trop  foiblement  ,  fur  les  grands 
avantages  que  je  cherche  à  vous 
procurer. 

Dieu  bénit  le  ^éle  du  Néo- 
phyte ,  &  toucha  le  cœur  de  ces 
bons  Indiens  \  ils  fe  rendirent  a  de 
fi  preffantes  invitations  ,  &  ils 
s'embarquèrent  a  Maris  ,  Fem- 
mes 7  &  Enfans ,  en  aujfi  grand 
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nombre  que  la  Barque  en  pouvoit 
contenir.  On  conjola  les  antres 
Familles  qui  ne  purent  y  trouver 
place  ,  par  la  promejje  quon  leur 
fit  de  venir  les  chercher  aujjitot 
quil  ferait  pojfîble. 

Apres  quelques  jours  et  une 
heureufe  navigation  ,  ils  débar* 
querent  aux  environs  de  la  Peu- 
plade Chrétienne  ;  le  Néophyte 
prit  les  devants  ,  pour  aller  in- 
former le  Aiiffionnaire  de  leur 
arrivée  ;  cejl  le  P.  Henry  Ma- 
theis  de  Malines  >  qui  a  vieilli 
dans  les  travaux  de  cette  labo- 
rieufe  Miffion  :  «  Mon  Père, 
«lui  dic-il  en  l'abordant  , 
«au  lieu  de  l'abondante  ré- 
»  coite  d'Herbes  dont  je  m'é- 
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»tois  flatté  ,  j'en  ai  fait  une 
»  autre  bien  différence  ,  Se 
»  qui    vous   fera   infiniment 
»plus  agréable  »  -,  &•  il  lui, 
raconta  ce  qui  sétoit  pajfié. 

Ce  'vénérable  Vieillard  tranf- 
porté  de  joye  partit  a  l'tnftant , 
pour  aller  au-devant  de  ces  nou- 
veaux Hôtes  7  qui  venoient  ac- 
croître fon  nombreux  Troupeau. 
AuJJitôt  qu'il  les  eut  joint,  il  les 
combla  de  carejps,  £r  les  connut- 
fit  à  la  Peuplade ,  ou  il  leur  pro- 
cura un  Logement  commode  ,& 
après  les  avoir  fujfifamment  ins- 
truits de  la  Do  firme  Chrétienne , 
il  leur  adminijlra  folemnellement 
le  faint  Batéme. 

A  peine  quelques  mois  Je  fit- 
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rent  écoulés ,  qu'on  vit  venir  plu- 
(leurs  autres  Familles  de  U  même 
Nation.  Ces  Indiens  ont  un  na- 
turel docile  9  qui  ne  demande  qu'à 
être  cultivé.  Les  Femmes  portent 
la  modejlie ,  jufqua  ne  paroître 
jamais  le  vifage  découvert  5  elles 
jy  font  tomber  un  voile  oui  U 
cache  ,  çy  elles  ne  le  lèvent 
qu'en  préfence  de  leurs  Maris. 
On  ne  doute  point  que  le  refte  des 
Familles  qui  compofent  cette  Na- 
tion ,  n'abandonne  bientôt  les 
Forêts  y  &  ne  fuive  l'exemple 
de  leurs  Compatriotes. 

y?  ne  vous  dirai  rien  >  mes 
RR.  PP.  de  la  Lettre  qui  termi- 
ne ce  Recueil,  &  qui  contient  di- 
verses observations  fur  la  Bota* 
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nique  tirées  de  l'Herbier  Chi- 
nois, fe  laiffe  à  nos  fçavans  Bo- 
taniftes  a  juger  fi  elles  peuvent 
être  de  quelque  utilité  en  Euro* 
pe. 

Du  refte  ,  avant  que  de  fi* 
nir  9je  crois  devoir  répondre  aux 
que  fiions  qui  m  ont  été  faite  s f ré* 
quemment  9  &  par  différentes 
perfonnes  ,  au  fujet  des  Caté- 
cbifles  ,  dont  on  parle  fouvent 
dans  ces  Lettres,  il  riy  a  point 
d  année  quon  ne  me  demande , 
ce  que  ceft  que  ces  Catécbiftes  , 
quelles  font  leurs  fondions ,  & 
ce  qu'il  en  coûte  pour  leur  entre- 
tien. Ceft  à  quoi  je  vais  fatis- 
faire  en  peu  de  mots. 

i°.  Les  Catéchifles  fe  choi- 
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fjfent  parmi  les  nouveaux  Fidè- 
les :  le  choix  ne  tombe  que  fur 
ceux  dont  on  a  long-tems  éprouve 
la  vertu  _,  la  capacité \  &  le  T^ele 
pour  la  Religion  :  Couvent  on  les 
forme  a  cet  emploi  dès  leur  plus 
tendre  jeunejje  ,  lorfquon  leur 
trouve  des  difpofitiom  propres  à 
s'en  acquitter  dignement. 

2°.  L'occupation  des  Caté- 
chifles  ejl  d'aider  les  Miffwnnai* 
res  dans  leurs  fonctions  ,  &  de 
s'employer  uniquement  fous  leur 
direction  au  falut  des  Néophy- 
tes,  çir  ^  la  converfion  des  Ido- 
lâtres. Chaque  Mijfionnaire  en 
a  quelques-uns  à  fa  fuite ,  qui  j 
l'accompagnent  dans  fes  excur- 
fwnst  Les  autres  font  dijlnbués 

dans 
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dans  les  différentes  Chrétientés 
de /on  DijlriB  qui  efi  de  40  ou 
5  o  lieue  s  7  &  quelquefois  davan- 

Uge'r    r  > 

Lorfqu  on  peut  entretenir  un 

certain  nombre  de  Catéchises % 

on  en   établit  un  dans  chaque 

Chrétienté.   Il    raffemble   dans 

l'Eglife  une  fois  la  Semaine  tous 

les  Fidèles  \  il  préfide  aux  Prières 

au  on  a  coutume  d'y  réciter  ;  il 

leur  fait  des  injlruclions  ,  dont 

en  lui  a  fourni  des  modèles  ?  fur 

toutes  Us  Vérités  &  les  devoirs 

de  la  Religion  5  il  donne  des  avis 

à  ceux  qui  cpmmenceroient  a  fe 

relâcher  dans   les   voyes  de  la 

piété  y  il  fe  fert  de  tous  lesmoyms 

capables  d'entretenir  0*   d'au- 

e 
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gmenter  leur  ferveur.  Lerefle  de 
la  Semaine  il  vif  te  les  Chrétiens 
dans  leurs  maifons  ,  il  bâtife  les 
enfans  exposés  ou  moribonds.  Il 
s'infinue  autres  des  Idolâtres ,  il 
leur  infpire  de  l'horreur  pour  le 
culte  des  Idoles ,  &  il  leur  fait 
connoître  le  vrai  Dieu,  cjuifeul 
mérite  nos  adorations.  Quand  il 
a  gagné  leur  confiance  ,  il  leur 
apprend  la  Doctrine  Chrétienne  j 
gjr  a  ï  arrivée  du  Mijfionnaire 
il  les  lui  pré  fente ,  afi.t  qu'il  juge 
s'ils  font  injlruits  &  capables  de 
recevoir  le  Batême.  Il  riy  a  point 
de  Catéchijle  qui  chaque  année 
ne  contribue  à  la  converjion  d'un 
ires -grand  nombre  d'Idolâtres. 
Amfi  le  Royaume  de  Jésus- 
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Christ  s3 étend  dans  ces  terres 
Infidelles  ,  k  proportion  du  nom- 
bre de  Catéchijfles  que  chaque 
Miffonnairea  le  moyen  d'entre- 
tenir. 

30,   Comme  le  Peuple  dam 
^Orient  ne  Je  nourrit  guéres  que 
le  ris  &  de  légumes ,  //  en  coûte 
>eu  de  chofe  pour  fournir  à  tous 
es  be foins.  Dou^e  taels  fuffjent 
la  Chine  :  un  tael  ne  vaut  que 
nq  livres  monniye  Cbmoife,  & 
'pt  livres  dix  fols  de  notre  mon* 
oye.  C'eft  la  même  chofe  aux  In  - 
7 s  y  où  la  vie  ejl  également  f ru- 
île. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire  y 
jft  y  ce  me  Jemble  ,  pour  faire 
nnoître  à  ceux  qui  l'ignorent, 
e  ij 
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combien  les  Catécbifles  font  ne-* 
cejjaires  a  l'avancement  de  1%œu*. 
*vre  de  Dieu  ;  il  ne  me  refle  plus 
que  de  me  recommander  a  vos 
Saints  Sacrifices  y  en  la  participa* 
tion  defquels  je  fuis  avec  beau* 
coup  de  refpefl, 


MES  REVERENDS  PERES, 


Votre  très  humble  &  très-obéïfTant 
ferviteur  J.  B.  vv  H  a  l  d  e  > 
de  la  Compagnie  de  J  e  s  u  s. 


APPROBATION. 

J'Ai  examiné  par  Tordre  de  Mon- 
feigneur  le  Chancelier  ,  ce   nou-* 
veau  Recueil  de  Lettres  Edifiâmes  & 
Cur i eu fe s ,  compofé  par  le  R.  P.  Du 
Halde,  delà  Compagnie  de  Jésus. 
Je  crois  pouvoir  aiïurer  que  le  Public 
le  lira  avec  un  plaifîr  du  moins  égal  à^ 
celui  qu'il  a  toujours  reÛenti  en  ad- 
mirant dans  les  précédens  Recueils , 
&   les  merveilles  dont  Dieu  a  orné 
l'Univers,  6c  l'heureufe  abondance 
des  grâces  qu'il  y  répand  fur  toutes- 
les  Nations.  Fait  à  Paris  ,  ce  25  Fé- 
vrier 1739. 

Le    Seigneur» 

PERMISSION 
du  Révérend  Père  Provincial. 

JE  foufîigné  Provincial  de  la  Corn 
pagnie  de  J  E  s  u  s  ,  en  la  Provin- 
ce de  France  ,  fuivant  le  pouvoir 

e  iij 


que  j'ai  reçu  de  notre  R.  P.  Géné- 
ral, permets  au  Père  J.  B.  Du  Hal- 
de  de  faire  imprimerie  vingt-quatriè- 
me Recueil  des  Lettres  Edifiantes  & 
Curieufes  ,  écrites  des  Mijfions  Etran- 
gères ,  par  quelques  Mijjlonnaires  de  U 
Compagnie  de  Jésus  ;  qui  a  été  lu  & 
approuvé  par  trois  Théologiens  de 
notre  Compagnie.  En  foi  de  quoi 
j'ai  (Igné  la  préfente.  Fait  à  Paris ,, 
ce  19  Février  1739. 

J.  Lavaud,  S.  J. 


PRIVILEGE    DU   ROT. 

LOUIS  FAR  IA  GRACE  DE 
Dieu,  Roy  de  France  et 
de  Navarre:  A  nos  Ames  & 
féaux  Confeillers  ,  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel  ,  Grand-Confeil  ,  Prévôt  de 
Paris  ,  Baillifs  ,  &  Sénéchaux,  leurs 
Lieutenans  Civils ,  &  autres  nos  Ju- 
fliciers  qu'il  appartiendra;  Salut. 
Notre  bien  amé  le  Père  Du  Haids 
Jcfuite  ,  Nous  ayant  fait  remontrer 
qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ôc 
donner  au  Public  la  Defcription  Géo- 
graphique ,  Htfiorique  ,  Chronologique  3 
Politique  ,  &  Phj/ique  de  la  Chine  & 
de  la  Tartarie  Chinoife ,  &c.  far  ledit 
Père  Du  Haede  ;  Lettres  Edifiantes 
&  Cur'teufes,  écrites  deijldijfions  Etran* 
gères  ;  le  Sage  Chrétien  ,  ou  les  princi- 
pes de  la  vraye  Sage/Je  ,  s'il' Nous  plai- 
foit  lui  accorder  nos  Lettres  de  con- 
tinuation de  Privilège  ,  pour  l'im- 
prefiion  6c  réimpreilîon  defdits  Li- 
vres fur  ce  cécelfaires  ;  offrant  pour 


cet  effet  de  le  faire  imprime  r  &  réim- 
primer en  bon  papier,  &  en  beaux 
caradéres,  fuivant  la  feuille  imprimée 
&  attachée  pour  modèle  fous  le 
Gontre-fcel  des  Préfentes.  Aces 
causes,  voulant  favorablement  trai- 
ter ledit  Expofant  &c  reconnoître 
fonzéle  ,  Nous  lui  avons  permis  &£ 
permettons  par  ces  Préfentes  de  fai- 
re imprimer  &  réimprimer  lefdits 
Livres,  ci-defTusfpécifiés,  en  un  ou 
plufieurs  Volumes  ,  conjointement 
ou  féparément,  &  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  ,  &  de  les  faire 
vendre  ,  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  pendant  le  tems  &  efpace 
de  douze  années  confécutives,àcom- 
pter  du  jour  de  la  date  defdites  Pré- 
fentes :  Faifons  défenfes  à  toutes  for- 
tes de  perfonnes ,  de  quelque  quali- 
té &  condition  qu'elles  foient ,  d'en 
introduire  d'imprefîlon  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  :' 
Comme  aufîî  à  tous  Imprimeurs, 
libraires  &  autres  ,  d'imprimer, 
faire  [imprimer ,  vendre  ,  faire  ven- 
dre ,  débiter  ,  ni  contrefaire  lefdits 
Livres    ci  -  deffus  expofés ,  en  tout 


ftï  en  partie ,  ni  d'en  faire  aucuns  ex- 
traits ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit  d'augmentation  ,  correction  , 
changement  de  titfe  ,  ou  autrement , 
fanslapermiffion  expreife  &  par  écrie 
dud.Expofant,ou  de  eeuxqui  auront 
droit  de  lui  ,  à  peine  de  confifeation 
des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois 
mille  livres  d'amende  contre  chacun 
des  Contrevenans  ,  dont  un  tiers  à 
Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris ,  l'autre  tiers  audit  Expofant , 
de  de  tous  dépens ,  dommages  6c  in* 
térêts  ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes 
feront  enregiftrées  tout  au  long  fur 
Je  Regiftre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  , 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  : 
que  l'imprefîlon  defdits  Livres  fera 
faite  dans  notre  Royaume  &  non 
ailleurs  ;  &  que  l'Impétrant  fe  con- 
formera en  tout  aux  Réglemens  de 
la  Librairie  ,  6c  notamment  à  celui 
du  i  o  Avril  1725  :  6c  qu'avant  de 
les  expofer  en  vente  ,  les  Manufcrits 
ou  Imprimé  qui  auront  fervi  de  co» 
pie  à  l^impreiîion   defdits  Livres  , 


feront  remis  dans  le  même  état  ou  ké 
Approbations  y  auront  été  données , 
es  mains  de  notre  très-cher  6c  féal 
Chevalier,le  Sr  dAguefTcau  Chance- 
lier de  France,  Commandeur  de  nos 
Ordres  ;  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  de  chacun  dans  no- 
tre Bibliothèque  publique  ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre, 6c 
un  dans  celle  de  notredit  très-cher  & 
féal  Chevalier  ,  le  Sieur  d'Agueffeau 
Chancelier  de  France,  Commandeur 
de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu 
defquelles  ,  vous  mandons  6c  enjoi- 
gnons de  faire  jouir  ledit  Expo- 
sant 6c  Ces  ayanscaufe,  pleinement 
6c  paifiblement ,  fans  fouffrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  que  la  Copie  de[- 
dites  Préfentes ,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  defiits  Ouvrages, foit  tenue  pour 
duement  lignifiée  ,  6c  qu'aux  Copies 
collationnées  par  l'un  de  nos  Ames 
6c  féaux  Confeillers  6c  Secrétaires  ? 
foi  foit  ajoutée  comme  àl'OriginaL 


Commandons  au  premier  notreHuif- 
fier  ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'exé- 
cution d'icelles  ,  tous  actes  requis  & 
néceffaires ,  fans  demander  aucre  per- 
miflîon  ,  &  nonobitant  clameur  de 
Haro ,  Chartre  Normande  &  Let- 
tres à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre 
plaifir.  Donné  à  Paris  le  vingtième 
jour  du  mois  de  Juin  ,  Tan  .de  grâce 
mil  fept  cent  trente-neuf,  &  de  no- 
tre Règne  le  vingt-quatrième.  Par  le 
Roy  en  fon  Conieil. 

SAIN  SON. 

Regiflré  fur  le  Livre  de  U 
Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Li- 
braires &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°. 
24.8.  fol.  22  5.  conformément  au  Régie* 
ment  de  17-23  ,  qui  fait  dé f en/es  ,  Art. 
24.  à  toutes  perfonnes  de  quelque  quali- 
té &  condition  qu  elles  foient ,  autres  que 
les  Libraires  &  Imprimeurs,  de  vendre , 
débiter  &  faire  afficher  aucuns  Livres 
pour  les  vendre  en  leurs  noms ,  fo'it  qu'ils 
s'en  difent  les  Auteurs  ou  autrement  i  & 
à  U  charge  de  fournir  à  ladite  Chambre 


Royale  &  Syndicale  huit  Exemplaires 
prefcrits  par  l' Article  C  V 1 1 1 .  du  même 
JRéglement.  A  Paris  ,lez6  Juin  1739. 

Signé,  LANGLOIS,  Spdic. 
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LETTRE 

DU  F-  PARRENIN» 

MISSIONNAIRE 
DELA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

A  M.  Dortous  de  Mairan  , 

de  l'Académie  Royale  des 

Sciences. 


APeking,ce  28  Sep- 
tembre 17$  £. 


14  Paix  de  N.  S. 


ONSIEUR, 


Lorsque  j'ai  a  répondre 
aux  Lettres  que  vous  me  faites 
XXir.Rcc.  A 


2  Lettres  de  quelques 

Phonneur  de  m'écrire ,  je  me  vois 
toujours  obligé  de  commencer  ma 
réponfe  par  de  nouvelles  a&ions 
de  grâces  :  vous  multipliez  fi  fore 
les  bienfaits,  qu'il  ne  me  refte  plus 
d'expreffions,  pour  vous  marquer 
combien  je  vous  fuis  redevable  9 
&  à  Meilleurs  de  votre  illuftre 
Académie.  Comme  c'eft  vous  , 
Monfieur  ,  qui  m'avez  procuré 
,  l'honneur  &  le  bien  qu'ils  me  font, 
il  efl  naturel  que  je  vous  fupplie 
de  leur  en  témoigner  ma  vive  re- 
connoiffance.  Auiïitôtquela  Caif- 
fe  qui  renferme  vos  nouveaux  Me* 
moires  fera  arrivée  à  Peking  ,  je 
les  joindrai  dans  notre  Bibliothè- 
que à  tous  les  précédens ,  afin  que 
ceux  qui  compofent  cette  Maifon  5 
profitent  de  ce  tréfor,  lequel  fera 
ici  un  monument  éternel  de  la 
gloire  de  l'Académie  &  de  fa  li- 
béralité. 

Outre  la  continuation  de  ces 


Millionnaires  de  la  C.  'de  J.  J 
Mémoires ,  j'ai  reçu  une  Carte  de 
la  Lune  de  feu  M.  Caffini ,  avec 
ce  que  vous  appeliez  par  modef- 
tie  votre  petit  Ouvrage  de  Phy- 
fique ,  fait  autrefois  en  Province, 
dont  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  préfent.  Il  eft  vrai  que  cet 
Ouvrage  eft  petit ,  Ci  l'on  ne  con- 
fidére  que  le  volume  ;  mais  tout 
petit  qu'il  eft  ,  on  peut  dire  ,  fans 
flatterie ,  qu'il  y  a  plus  de  fubftan- 
Ce ,  de  pénétration,  de  juftefic,  Sz 
de  force  de  raifonnement .,  que 
dans  beaucoup  d'autres  grands 
Volumes  fur  le  même  fujet ,  lef- 
quels  après  avoir  fatigué  la  vue 
&  l'efprit ,  le  laiffent  auffi  vuide 
qu'il  l'étoit  avant  que  d'en  avoir 
fait  la  lecture  *,  je  veux  dire,  qu'on 
n'en  eft  pas  mieux  inftruit  :  au 
lieu  que  votre  Ouvrage ,  Mon- 
fieur ,  fatisfait  pleinement  le  Lec- 
teur ,  en  le  conduifant  ,  comme 
par  Ja  main ,  &  en  lui  découvrant 

Aij 
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pied  à  pied  les  plus  beaux  fecrets 
de  la  nature  ,  à  la  plupart  def- 
quels  on  ne  s'étoit  pas  avifé  de 
penfer. 

Quoique  les  vues  des  hommes 
fur  la  Phyfique  ne  foient,  à  pro- 
prement parler,  que  des  Sy  ftêmes, 
qui  ne  prouvent  pas  que  les  chofes 
ibient  effectivement  telles  qu'on 
les  a  imaginées  ,  mais  feulement 
qu'elles  pourroient  bien  être  ain- 
fi  ;  cependant  ,  Monfieur ,  en  li- 
fant  votre  Differtation  fur  la  Gla- 
ce ,  je  ne  pouvois  m'empêcher  de 
penfer  qu'elles  ne  fuffent  réelle- 
ment telles  que  vous  les  expofez. 

Je  me  fou  viens  qu'en  la  même 
année  171 6,  que  votre  Differta- 
tion fut  fi  juftement  couronnée  à 
Bourdeaux ,  je  fuivis  l'Empereur 
à  la  Chaffe  du  Tygre  pendant 
l'Hy  ver ,  &  je  me  trouvai  infenfi- 
blement  engagé  de  convaincre 
une  célèbre  Compagnie ,  compo- 


'Miffîoùnaîre!  de  la  C.  de  f.  f 
fée  de  deux  Miniftres  de  l'Empi* 
re ,  &  de  dix  Do&eurs  choifis  , 
qui  fe  nomment  Han  lin  ,  qu'on 
pouvoir  glacer  de  Peau  chaude 
auprès  d'un  brafien 

Cet  engagement  étoit  une  fuite 
des  entretiens  quej'avoiseuavec 
ces  Meilleurs  fur  la  congélation 
des  liquides  au  tems  froid.  Ils 
expliquoient  cet  effet  de  la  natu- 
re ,  à  peu  près  comme  nos  anciens 
Philofophes  ,  par  des  termes  équi- 
valens  aux  qualités  occultes  , 
mais  fans  faire  paroître  beaucoup 
d'attachement  à  leurs  opinions  , 
dont  ils  fentoient  le  foible;  car 
ils  ne  manquent  pas  d'efprit,  mais 
feulement  d'application. 

Quand  ils  m'eurent  invité  de 
parler  à  mon  tour,  je  tâchai  de 
leur  faire  comprendre  la  nature 
au  liquide  ,  fa  compofition ,  fes 

f)arties  intégrantes,  leur  figure  , 
'air  mêlé  dans  les  intervalles  ,qui 

Aiij 
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tient  les  parties  en  mouvement^ 
Szc.  Je  concluois  enfuite  que  pour 
glacer  l'eau  ,  il  ne  s'agiflbit  que 
de  la  déranger  rc'eft-à-dire,  d'en 
faire  fortir  les  parties  les  plusfub- 
tiles ,  qui  empêchoient  les  autres 
de  fe  lier  >  &  y  en  introduire  d'au- 
tres capables  de  la  fixer ,  &  d'en 
arrêter  le  mouvement. 

«  Ce  feroit ,  dit  un  de  ces  Mef- 
»  fleurs ,une  jolie  opération  à  voir, 
j>  &  je  ferois  curieux  de  fçavoir 
»  de  quels  Inflrumens  on  pour- 
»  roit  Te  fervir  pour  travailler  fur 
»  des  Parties  fi  fubtiles  ,  qu'elles 
»  échappent  à  notre  vue.  Mon- 
»  fleur ,  lui  répondis-je ,  puifque 
»  fur  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
*>  dire  ,  vous  n'en  voulez  croire 
3>  qu'à  vos  yeux  ,  quoiqu'ils  ne 
»  foient  pas  toujours  des  témoins 
3>  sûrs  de  la  vérité  .,  je  fuis  prêt 
»  de  contenter  votre  curiofité  ». 

A  peine  avois-je  achevé  de  par- 


Mifjîonnaïres  de  la  C.  de  J.    7 
1er ,  que  tous  me  prirent  au  mot. 
Ils  marquèrent  le  lieu  ,  le  jour , 
ou  plutôt  la  nuit  oùfe  devoit  fai- 
re cette  opération  ;  car  pendant 
le  jour  ils  ne  font  pas  libres  ,  & 
il  fe  peut  faire  à  chaque  moment 
qu'on  les  appelle  au  Palais.  Il  ar- 
riva qu'un  ioir  qu'on  a  voit  fixé 
pour  le  lieu  du  rendez-vous ,  qui 
ctoit  la  Tente  du  Préfident  des 
Doûêurs  ,  &  dans  le  moment  mê- 
me que  je  partois  pour  y  aller  , 
l'Empereur  fit  ouvrir  la  Barrière 
qui  ferme   le  Camp  Impérial  , 
pour  m'envoyer  chercher  par  un 
Eunuque ,  avec  ordre  de  lui  ame- 
ner un  Chirurgien.  Cet  incident 
me  fit  manquer  à  ma  parole.  Il 
m'étoit  aîfé  d'en  faire  informer 
ces  Meffieurs,  mais  j'aimai  mieux 
les  laifler  dans  le  doute.  Eux  de 
leur  côté  ne  me  voyant  point  ar- 
river ,  envoyèrent  un  Domefti- 
«jue  jufqu'à  ma  Tente ,  pour  m'a- 

Aiv 
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vercir  qu'ils  m'attendoient.  On  fe 
contenta  de  répondre  que  j'é- 
tois  forti.  Cette  réponfe  les  fur- 
prit  ,  &  leur  fit  foupçonner  que 
je  m'étois  trop  avancé.  Un  d'en- 
tr'eux,qui  ne  croyoit  pas  qu'un 
Etranger ,  qu'un  Barbare  ,  ain- 
(î  qu'ils  appellent  tous  ceux  qui 
ne  font  pas  Chinois  ,  en  pût 
fçavoir  plus  que  lui  >  perdit  pa- 
tience ,  comme  on  me  le  raconta 
dans  la  fuite  :  «  Hé ,  Meilleurs  , 
»  s'écria-t'il  y  jufqu'à  quand  vous 
y>  laifferez-vous  tromper  par  un 
»  homme  ,  qui  non  content  de 
«  nous  avoir  fouvent  amufé  fur 
»  la  Religion  par  des  difcours 
»  frivoles ,  &  dénués  de  preuves 
»  fenfibles,veut  encore  nous  trom- 
»  per  fur  les  chofes  naturelles  par 
»  des  explications  nullement  fon- 
»  dées  &  inventées  à  plaifir.  Que 
»dira-t'on  de  nous,quand  on  fçau- 
»  ra  qu'il  a  aflemblc  ici  tant  d'hoiv 
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~y>  nêces  gens ,  pour  écouter  les  fa- 
»  blés  qu'il  nous  débite  »  ?  Sur- 
quoi  il  fe  leva  brufquement  ,  & 
prit  le  chemin  de  fa  Tente  pour 
y  prendre  du  repos  ,  &  diffiper 
ion  indignation.  Les  autres,  plus 
modérés ,  fe  retirèrent  peu  après  y 
niais  fans  faire  aucun  éclat. 

Le  Préiîdent  ,  qui  eft  de  mes 
amis  ,  refla  feul  véritablement 
mortifié  de  n'avoir  pu  me  jufti- 
fîer ,  ni  me  prévenir  à  tems ,  pour 
me  détourner  de  tenter  une  entre- 
prifc ,  qu'il  croyoit  au-deffus  des 
forces  humaines  :  car  ,  difoit-il  , 
c'efl  vouloir  forcer  la  nature,  que 
de  faire  geler  de  l'eau  auprès  du 
feu. 

Le  lendemain  je  vis  ces  Mef- 
fieurs  qui  fuivoient  le  cercle  de 
la  Chafle.  J'allai  leur  faire  mes 
excufes ,  en  leur  difant  la  raifon 
qui  m'avoit  fait  manquer  au  ren- 
dez-vous. La  politelîe  Chinoife 

Av 
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ne  leur  permit  pas  de  me  répon*» 
dre  ce  qu'ils  penfoient  ;  mais  pre- 
nant un  ton  T  qui  marquoit  affez 
qu'on  m'en  tenoit  quitte ,  ils  me 
dirent  que  ce  feroit  pour  une  au- 
tre fois.  «  Ce  fera  ce  foir-mçme  «, 
p>  repris-je  9  Ci  vous  l'agréez ,  car 
:»  je  n'irai  pas  à  la  Porte  *  ,  &  je 
»  me  rendrai  de  bonne  heure  chez 
w  M.  le  Préfident  ».  Je  m'y  rendis 
effectivement  le  premier;  car  ces 
Mcfïieurs  ne  doivent  quitter  la 
Porte  que  quand  on  la  ferme.  Us 
furent  contens  de  me  trouver  à 
leur  arrivée. 

Apres  les  complimens  ordi- 
naires ,  chacun  prit  fa  place ,  for- 
mant une  efpéce  de  cercle  au- 
tour d'un  grand  braiier  ?  qui  étoic 
au  milieu  de  la  Tente  ,  dont  on 
affecta  d'abaiffer  la  portière ,  afin 
d'augmenter  la  chaleur ,  dans  Ja 
pensée  où  ils  étoient,  qu'elle  em- 

*  Cefl-à-dire ,  chez.  l'Empereur. 


\MiJTionnaires  de  la  C.  de  J.  i  r 
pêcheroit  le  fuccès  de  l'Opéra- 
tion, ils  commencèrent  d'abord 
à  parler  de  chofes  indifférentes  \ 
car  voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
préparé  que  pour  unefimple  con- 
versation ,  ils  crurent  que  je  n'é- 
tois  venu  que  pour  m'exculer,ou 
pour  me  divertir  aux  dépens  de 
ceux  qui  avoient  eu  la  limplicité 
de  croire ,  qu'on  pût  congeler  des 
liquides  dans  un  lieufi  chaud. 

Lorfque  je  m'apperçus  que  la 
chaleur  étoit  devenue  fi  grande, 
qu'elle  les  obligeoit  à  quitter  leurs 
bonnets  &  leurs  cafaques  de  Zi- 
beline ,  je  pris  la  parole  ,  «  Hé 
»  bien ,  Meilleurs ,  leur  dis- je,  en 
j>  riant ,  je  crois  que  nous  ferons 
*  bientôt  obligés  de  boire  à  la  gla- 
»  ce  ',  ne  feriez- vous  pas  d'avis  que 
3>j'en  prépare  de  bonne  heure»  \ 
Cette  propofuion  fut  reçue  avec 
un  éclat  de  rire ,  &  on  la  prit 
pour  une  plaifanterie.  Le  Préfi- 

Avj 
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dent  me  demanda, fi  je  parloïs 
férieufement  :  «  Oferois-je  parler 
«  autrement ,  lui  répondis-je  ,  de- 
»  vant  une  fi  refpe&able  Compa- 
»  gnie?Ordonnez  feulement  à  vos 
«  Domeftiques  de  m 'apporter  une 
a?  Ecuelle  d'argent  remplie  de 
»  Neige  avec  la  foû-coupe  pleine 
x>  d'eau  ,  &  je  vous  ferai  voir  que 
»  je  n'ai  rien  avancé  que  je  ne 
»puifie  exécuter»* 

Je  fus  fervi  à  l'inftant  5  car  en 
arrivant  j'avois  pris  la  précau* 
tion  dédire  aux  Officiers  du  Pré- 
sident de  me  tenir  tout  cela  prêt. 
J'étois  aflis  fur  unCcufiin,les  jam*- 
bes  croifées  comme  tous  les  autres: 
on  m'apporta  l'Ecuelle  remplie 
de  Neige ,  &  le  Piat  plein  d'eau 
tiède.  Cet  appareil  réveilla  l'at- 
tention des  Speftateurs.  Il  s'agif- 
foit  cependant  de  mêler  avec  fk 
Neige ,  fans  qu'on  s'en  apperçût , 
le  Nitre  que  j'avois  apporté.  Je 
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pris  pour  prétexte  que  les  flam- 
beaux ,  qui  éclairoient  la  Tente, 
étant  trop  près  de  moi ,  m'incom- 
modoient  la  vue.  On  ordonna 
auflitôt  aux  Domeftiques  de  les 
placer  ailleurs,&  pendant  ce  mou- 
vement je  gliflai  mon  Nitre  dans 
la  Neige. 

Je  poiai  dabord  l'Ecuelle  dans 
lePlat  d'eau, je  l'approchai  jufques 
fur  le  bord  du  brafier,  Se  feignant 
d'avoir  de  la  peine  à  tenir  l'un  & 
l'autre  ,  j'invitai  le  Doâeur  in- 
crédule à  tenir  le  Plat  9  tandis  que 
je  tiendrois  l'Ecuelle  :  c'eft  à  quoi 
il  confentit  vo!ontiers,pour  avoir 
le  plaifir  d'examiner  de  plus  près 
l'Opération.  Mais  fa  curiofité  lui 
coûta  cher  ,  fans  qu'il  osât  s'en 
plaindre ,  tandis  que  tous  les  au- 
tres H  an  lin  rioient  à  gorge  dé- 
ployée ,  parce  que  voyant  fon- 
dre la  Neige  que  je  remuois  de 
la  main ,  ils  étoient  fort  éloignés 
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de  croire  que  l'eau  du  Plat  qui 
étoit  deflbus ,  &  plus  près  du  feu  ? 
pût  jamais  devenir  de  la  glace. 

Cependant  elle  fe  formoit ,  & 
en  très-peu  de  tems  mon  Opéra- 
tion fut  achevée.  Comme  le  Han 
lin  incrédule  avoit  peine  à  foute- 
nir  plus  long-tems  l'ardeur  du 
feu  y  Se  qu'à  tout  moment  il  dé- 
rournoit  la  tête  ,  «  J'ai  compaf- 
?>  fion  de  vous  ,  lui  dis-je ,  votre 
»  fecours  m'efl  déformais  inutile  5 
«  Se  vous  pouvez  lâcher  le  Plac 
3>  fans  craindre  qu'il  tombe  ».  Il 
le  lâcha  en  effet ,  &  fe  retira  au 
plus  vite.  Tous  ces  Meilleurs 
voyant  ce  Plat  fufpendu  au  fond 
de  l'Ecuelle  que  je  tenois  par  l'o- 
reille, furent  étrangement  iurpris, 
Ils  s'avancèrent  r  &  touchèrent 
la  glace  des  doigts,  ils  prirent  ces 
deux  pièces  jointes  enfemble  ,  Se 
les  maniant  fans  beaucoup  de  pré- 
caution y  ils  fe  couvrirent  de  l'eau 
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de  Neige  qui  tomboit  fur  leurs  ha- 
bits." Attendez  un  peu,MeïïîeurSp. 
y>  leur  dis-je  ,  je  vais  vous  fatis- 
»  faire  dételle  iorte,  qu'il  ne  vous 
»  refteraplus  le  moindre  doute  »o 

Après  avoir  préfenté  au  feu  le 
deffous  du  Plat,  &  avoir  pareil- 
lement renverfé  l'Ecuelle  fur  le 
feu  ,  il  me  refta  à  la  main  un  plat 
de  glaGe  très-pure  &  très-claire, 
Chacun  voulue  le  manier ,  &  le 
regarder  aux  flambeaux.  Le  Doc- 
teur incrédule  ne  fe  fiant  ni  à  !a 
vue  ni  au  toucher ,  caffa  le  Plat  ? 
&  en  porta  un  morceau  à  la  bou- 
che pour  le  manger  ,  fuppofanc 
que  le  goût  feroit  un  témoin  plus 
fidèle  de  la  vérité  du  fait ,  que  les 
autres  fens.  Il  eft  à  obferver  que 
les  Chinois  de  Peking  ,  au  fore 
de  l'Eté  ,  non  feulement  boivent 
à  la  glace  ,  mais  qu'ils  en  man- 
gent encore  d'affez  gros  mor- 
ceaux ,  fans  qu'elle  nuife  à  leur 
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famé.  Après  qu'il  en  eût  mange  , 
»  C'efl  véritablement  de  la  glace  , 
»s'écria-t'il ,  &  delà  meilleure. 
»  Je  me  rends ,  &  je  rends  pareil- 
»  lement  juflice  à  celui  qui  la  mé- 
»  rite>  mais  j'avoue  que  fi  ce  chan- 
»  gement  ne  s'étoit  pas  fait  en  ma 

&     te  '  1? 

*>  prelence  ,  je  ne  laurois  jamais 
?>  crû  poffible  ». 

Mais  je  ne  m'apperçois  pas  9 
Monfieur  ,  que  je  pourrois  bien 
vous  ennuyer  en  vous  racontant 
une  avanture  qui  ne  vous  in- 
téreiïe  guéres ,  &  qui  ne  vous  ap- 
prend rien  ,  fi  ce  n'efl  peut-être  à 
mieux  connoître  le  génie  &leca- 
radére  desLettrésChinois.Si'c'effc 
une  faute  de  ma  part ,  elle  eft  d'au- 
tant plus  pardonnable  ,  que  c'efl 
votre  fçavante  Diflertation  fur  la 
glace  qui  me  l'a  fait  commettre. 

Le  lendemain  de  cette  Expé- 
rience ,  je  fuivis  l'Empereur  à  la 
,  Chaffe  \  ces  Meilleurs  >  qui  nyé- 
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toient  comme  moi  que  fimples 
Spectateurs  ,  pouvoienc  quitter 
leur  rang ,  &  ils  le  firent  ,  dans 
l'impatience  où  ils  étoient  de  me 
joindre.  Comme  la  nuit  précé- 
dente ils  avoient  tenté  inutile- 
ment défaire  delà  glace  ,  en  imi- 
tant ce  qu'ils  m'a  voient  vu  faire, 
ils  étoient  curieux  de  fçavoir  ce 
qui  les  avoit  empêché  de  réuf- 
fir.  Je  leur  répondis  9  qu'ils  n'a- 
voient  qu'à  s'adrefler  à  M.  le 
»  Préfident.  Oui ,  Meilleurs  ,  dir 
»  le  Préfident ,  j'en  ai  fait  l'épreu- 
»  ve  ,  Sz  je  l'ai  fait  avec  fuccès. 
yy  Je  vous  communiquerai  ce  fe- 
»  cret ,  mais  ce  ne  fera  pas  à  pré- 
»  fent  ,  il  faut  qu'il  en  coûte  un 
»  peu  de  patience  à  ceux  qui  ont 
»  manqué  de  foi  ».  Enfuite  m'a- 
dreffant  la  parole  ,  je  voudrois 
bien  fçavoir ,  me  dit-il ,  comment 
fe  forme  la  Grêle ,  le  Tonnerre  , 
Se  les  Tempêtes.  Je  lui  expliquai 
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ee  que  j'en  fçavois  le  plus  claire- 
ment qu'il  me  fut  pofïîble  :  mon 
explication  n'étoit  pas  fans  répli- 
que,  mais  heureufement  leurs  ob- 
jections roulèrent  prefque  toutes 
fur  les  effets  du  Tonnerre.  «  Il 
3>  tombe  fou  vent  3  me  difoient-ils  y 
3>  au  lieu  de  monter  ,&  de  fe  dif- 
»  fiper  en  l'air  >  comme  fait  la 
»  Poudre  ». 

«Je  voisbien,  Meilleurs y leur 
»  répondis-je?qu'il  faudra  encore 
*>  vous  convaincre  par  le  témoi- 
»3  gnage  des  yeux.  Je  vous  compo- 
3>  ferai  une  Poudre  qui  éclatera 
»  comme  le  tonnerre,&  qui  au  lieu 
3>  de  faire  fon  effet  en  haut ,  le  fera 
»  en  bas,  &  percera  le  fonds  d'une 
3>  cuilliere  de  fer  9  dans  laquelle 
»  on  fera  chauffer  cette  Poudre  »• 
J 'a vois  en  effet  dequoi  faire  de  la 
Poudre  fulminante:  le  fuccès  de 
cette  nouvelle  Opération  .  dont 
ils  furent  témoins ,  redoubla  leur 
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admiration  ,  ce  qui  fit  dire  à  l'un 
d'eux,que  je  pouvois  déformais  le 
tromper  , parce  qu'après  ce  qu'il 
avoit  vu  ,  il  ne  pouvoir  s'empê- 
cher de  me  croire  fur  tout  le  refle. 
«  Je  fuis  incapable  de  tromper  per- 
»  fonne  ,  lui  répondis- je  s  je  vou- 
»  drois  bien  au  contraire  être  af- 
»  fez  heureux,  pour  vous  détrom- 
»  per  fur  des  erreurs,où  vous  êtes 
»  par  rapport  à  la  Religion  ,  Se 
»  qui  font  d'une  bien  plus  grande 
»  conféquence  pour  votre  bon- 
»  heur,  que  l'ignorance  de  quel- 
»  ques  effets  naturels  ». 

Un  autre  jour  le  difeours  tom- 
ba fur  la  manière  dont  les  pierres 
fe  forment  dans  le  fein  de  la  ter- 
re. Ma  réponfe  fut  courte  ;  une 
plus  longue  eût  été  affez  inutile 
avec  des  gens ,  qui  n'écoutent  la 
théorie  que  par  complaifance  Se 
fans  en  rien  croire ,  Se  qui  rédui- 
fent  tout  au  témoignage  des  fens. 
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»  Voulez-vous ,  leur  dis-je  alors , 
»  que  je  vous  conduife  jufqu'au 
»  centre  des  Montagnes  ,  &  au 
»  fond  des  Carrières ,  pour  vous 
»  faire  toucher  au  doigt  ce  que 
m  je  viens  de  vous  dire  de  la  for- 
»  mation  des  pierres  ,  &  de  leur 
»  accroiffement?  Non,  me  dit  l'un 
»  de  ces  Meflieurs  ,  j'aime  mieux 
»  vous  en  croire  fur  votre  paro- 
»  le  3  que  de  m'engager  dans  un 
»  voyage  fi  obfcur  &  fi  dange- 
»  reux  :  mais ,  fi  fans  courir  tant 
»  de  rifques ,  vous  nous  montriez 
»  une  petite  pierre  de  votre  fa- 
»  çcn ,  vous  nous  obligeriez  fort , 
»  &  vous  nous  trouveriez  plus  do- 
»  ciles  à  vous  écouter  fur  tout  le 
*>  refle  ». 

«  j'y  confens  volontiers,  lui 
»  répondis-je  ,  mais  ce  ne  fera 
»  pas  ici,  où  je  manque  de  ce  qui 
»  m'en1  néceflaire  pour  vous  con- 
»  tenter,  ce  fera  à  Peking,où  je 
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»  vous  ferai  une  pierre ,  fans  me 
»  fervir  d'aucun  corps  dur  ou  fo- 
»  lide  :  bien  plus ,  je  vous  appren- 
ti drai  à  la  faire  ,  Se  vous  lerez 
»  maître  en  ce  genre  dès  votre 
»  premier  coup  d'effai  :  il  ne  vous 
»  en  coûtera  que  de  mêler  deux 
»  fortes  de  liqueurs  enfemble  : 
»  vous  verrez  d'abord  un  bouil- 
»  lonnement ,  un  combat  de  ces 
»  deux  liquides ,  qui  ne  finira  que 
3)  par  la  deflruâion  de  l'une  &: 
3)  de  l'autre,&  il  ne  refiera  qu'une 
»  pierre  blanche  au  fond  du  vafe. 
»  Mais  vous  vous  fouviendrez 
»  de  la  parole  que  vous  me  don- 
»  nez  de  m'écouter  enfuite  avec 
»  plus  de  docilité, fur  un  fujet  bien 
»  plus  relevé  &  infiniment  avan- 
»  tageux  pour  vous,  puifqu'il  vous 
»  procurera  un  bonheur  éternel. 
»  Faites  ce  que  vous  me  promet- 
»  tez  ,  dit  le  Docteur ,  &  je  n'au- 
»  rai  pas  de  peine  à  vous  croire». 
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J'effacerois ,  Monfîeur ,  tout  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  , 
fi  j'adreffois  ma  Lettre  à  une  per- 
fonne  moins  éclairée  que  vous  ; 
car  il  me  reprocheroit  peut-être 
qu'il  ne  convient  à  un  Million- 
naire que  d'annoncer  Amplement 
la  Foi  à  ces  Infidèles  ,  fans  s'a- 
mufer  à  les  entretenir  de  matiè- 
res de  Phyfique  &  de  pure  cu- 
riofité.  Je  répondrois  à  ce  repro- 
che ,  ce  que  l'expérience  a  appris 
à  tous  les  anciens  Mifïïonnaires  , 
que  quand  il  s'agit  de  prêcher  aux 
Grands  &  aux  Lettrés  de  cette 
Nation  ,  on  ne  réuffit  pas  d'ordi- 
naire en  débutant  par  les  Myflé- 
res  de  notre  fainte  Religion  :  les 
uns  leur  paroiffent  obfcurs  ,  les 
autres  incroyables  :  la  perfuafion 
où  ils  font?que  les  Etrangers  n'ont 
point  de  connoiffance  iur  la  Re- 
ligion 5  qui  foit  comparable  à  legr 
grande  dottrine  ,  fait  que  s'ils 
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nous  écoutent  un  moment ,  ils  dé- 
tournent auffitôt  le  difeours  fur 
un  autre  fujet.  Leur  vanité ,  l'ef- 
time  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  ,  le 
mépris  qu'ils  font  des  autres  Na- 
tions ,  tranfpircnt,  malgré  eux  , 
au  travers  de  leur  feinte  modeftie, 
&  des  termes  polis  qu'ils  affedenr. 

Il  faut  donc ,  pour  mériter  leur 
attention  ?  s'accréditer  dans  leur 
efprit,  gagner  leur  eftime  par  la 
connoiffance  des  chofes  naturel- 
les qu'ils  ignorent  la  plupart  ,  & 
qu'ils  font  curieux  d'apprendre  ; 
rien  ne  les  difpofe  mieux  à  nous 
entendre  fur  les  faintes  vérités 
du  Chriftianifme.  Il  faut  ajouter 
à  cela  beaucoup  de  complaifance , 
&  une  grande  patience  à  écouter 
&  à  réloudre  les  difficultés  qu'ils 
propofent ,  bonnes  ou  mauvaifes , 
faifant  paroître  qu'on  fait  cas  de 
leur  capacité  &  de  leur  mérite 
perfonnel.C'eftparces  fages  mé- 
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nagemens  qu'on  s'infinue  dans 
leur  efprit ,  &  qu'infcnfiblement 
on  fait  entrer  les  vérités  de  la 
Religion  dans  leur  cœur. 

Je  viens  maintenant  à  votre 
Lettre ,  qui  eft  une  réponfe  à  cel- 
le que  j'eus  l'honneur  de  vous 
écrire  au  mois  de  Décembre  de 
l'année  1730  ,  dans  laquelle  je 
vous  marquois  la  plus  grande  par- 
tie des  caufes,quiont  toujours  re- 
tardé à  la  Chine  le  progrès  des 
Sciences ,  &  fur  tout  de  l'Aftro- 
nomie.  Vous  convenez  affez  de 
la  folidité  des  raifons  que  j'en  ai 
apportées  ',  mais  vous  regrettez 
que  les  Chinois,  pendant  tant  de 
fiécles ,  fous  un  fi  beau  Ciel,  & 
fous  une  Pofition  auffi  favorable 
que  celle  de  la  Chaldée  &  de  l'E- 
gypte ,  d'où  nous  font  venues 
nos  premières  connoiffances  en 
Aftronomic  ,  n'ayent  pas  plus 
avancé  dans  cette  Science» 

Cela 
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Cela  eft  en   effet  furprenant 
•pour  tous  ceux  qui  n'ont  vu  la 
Chine  que  de  loin  -,  car  ils  peu- 
vent ainfi  raiionncr.  Le  tems  où 
les   Hipparqucs    comptoient   les 
Etoiles ,  déterminoient  leur  gran- 
deur ,  donnoient  des  règles  pour 
•prédire  les  Eclipies  plus  jufte  que 
leurs  Prédéceffeurs  ,  où  les  Pto- 
lomées  éxaminoienx  le  Ciel  fans 
Lunettes  ni  Pendules ,  &  faifoient 
des  Syftémcs  ;  ce  tems ,  dis-je  , 
repondoit  au  cinquième  &  fixié- 
ine  Empereur  de  la  Dynaftie  des 
Grands//^72yquiavoicnt  des  Ma- 
thématiciens j  lefquels  pouvoienc 
continuer  &  -perfectionner,  ce  que 
d'autres  avoient  commencé  plu- 
fleurs  fiécles  avant  eux  ,  comme 
l'Hiftoire  en   fait  foi.  Pour 
donc  font-ils  reftés  en  fi  beau  che- 
min ?  C'eft  ,  à  mon  avis ,  y 
que  les  Chinois  de  ces  tems  recu- 
lés ,  éroient  à  peu  près  de  même 
ATJTir.  Rcc.  B 
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cara&ére  &  de  même  génie  que 
ceux  qui  vivent  aujourd'hui,  gens 
fuperficiels  ,  indolens  ,  ennemis 
de  toute  application  ,  qui  préfè- 
rent un  intérêt  préfent  &  folide, 
félon  eux  ,  à  une  vaine  &  flérile 
réputation  ,  d'avoir  découvert 
quelque  chofe  de  nouveau  dans 
le  Ciel. 

Bien  plus ,  j'ajoute  qu'ils  crai- 
gnent les  nouveaux  Phénomènes 
pour  le  moins  autant  que  vous  les 
îbuhaittez  en  Europe.  Ces  Phé- 
nomènes leur  font  fort  à  charge  : 
le  moins  qui  leur  en  coûte  3  c'eft 
de  faire  plufieurs  voyages  à  leurs 
dépens,  &  fouvent  dans  une  fai- 
fon  fort  incommode  ,  pour  aller 
en  rendre  compte  à  la  Cour ,  foie 
qu'elle  foit  à  la  Ville ,  ou  à  la 
Campagne.  Là  on  les  regarde 
comme  gens  qui  apportent  de 
mauvaifes  nouvelles  \  car  ,  félon 
çux  ,  toute  nouveauté  qui  paroîç 
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dans  le  Ciel ,  marque  prefque  tou- 
jours fon  indignation  contre  le 
Maître  qui  gouverne ,  ou  contre 
les  mauvais  Mandarins  qui  fou- 
lent le  Peuple  *,  ce  qui  pourroit 
exciter  des  mouvemens  iëditieux 
dans  l'Empire.   Je  comparerois 
volontiers  ceux  qui  veillent  jour 
„  &  nuit  fur  l'Obfervatoire  de  Pe- 
king  ,  aux  Vedettes  ou  Gardes 
avancées  de  nos  Armées  ,  qui  ne 
fouhaittent  rien  moins  que  de  voir 
approcher  l'Ennemi ,  parce  qu'il 
n'y  a  que  des  coups  à  gagner  poi  r 
eux.  Les  Aftronomes  d'Egypte, 
deChaldée,dela  Gréce.n'ont  ja- 
mais rien  eu  de  femblable  à  crain- 
drc;aucontraire,ils  étoient  foute- 
nus  ,>aidés,loués,animés,protégés: 
ils  ne  nous  ont  pas  laifie par  écrie 
tous  les  fecours  étrangers  qu'ils 
recevoient  *,  fans  doute  pour  ne 
pas  diminuer  leur  gloire ,  en  la. 
partageant  avec  plufieurs  autres 
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Peut-être  aufïi ,  8c  c'eft  ce  qui  eiï 
le  plus  vraifemblable ,  avoient-ils 
plus  de  génie  8c  d'efprit  Géomé- 
trique que  les  Chinois  de  leur 
tems. 

Quoiqu'il  en  foit  des  anciens 
Aftronomes  de  la  Chine  ,  nous 
aurions  fujet  de  nous  confoler  ^ 
fi  ceux  d'aujourd'hui  nous  lail- 
foient  efpércr  quelque  chofe  de 
meilleur  :  mais  il  paroît  certain 
que  ce  fera  toujours  la  même  cho- 
ie. Il  y  aura  toujours  des  Aftro- 
nomes ,  un  Obfervatoire  ?  un  Tri- 
bunal rempli  de  gens  qui  fuppu- 
tent  par  routine  ,  8c  qui  réuni- 
ront afTez  bien  ,  tandis  que  leurs 
Cartes  feront  bonnes  ;  tant  de 
travail  ,  tant  de  dépenfes ,  abou- 
tiront chaque  année  à  faire  un  Ca- 
lendrier ,  pour  être  diftribué  de 
tous  côtés  $  le  changement  mêrrfl 
de  Dynaftie  ne  troublera  rien  de 
cet  ordre  ;  car  il  faut  toujours 
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dans  ces  occafions  que  celui  qui 
monte  fur  le  Trône  y  commence 
par  s'aflurer  d'un  Almanach  , 
comme  d'une  pièce  cffentielle  au 
Gouvernement  de  l'Empire. 

Il  me  paroît  que  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  écrire  fur  la 
Chronologie  Chinoife  ?  commen- 
ce à  diffiper  les  lcrupules  que 
vous  avoit  fait  naître  le  Mémoire 
inflru£tif,  que  vous  aviez  lu  dans 
les  Tranfadions  Philofophiques. 
Je  me  flatte  que  quand  vous  au- 
rez reçu  la  Lettre  que  je  vous 
écrivis  au  mois  de  Mai  dernier, 
&  qui  efl  déjà  partie  pour  Canton, 
avec  la  Feuille  Chinoife  ,  qui  a 
fervi  de  fondement  à  ce  Mémoi- 
re ,  vous  ferez  pleinement  fatis- 
fait.  J'ai  envoyé  dans  le  même 
Paquet  les  King  Chinois  en  Plan- 
che ;  il  y  en  a  fix  Tomes ,  avec 
une  courte  Explication.  J'y  ai 
joint  une  Feuille  d'un  Cara&ére 
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Chinois  écrit  à  la  main  en  cent 
façons  différentes  \  c'eft  le  Carac- 
tère qui  fignifie  l'âge  de  l'hom- 
me. Je  fouhaitte  que  tout  cela 
vous  fade  plaifir. 

Je  vais  vous  répondre  plus  au 
long  fur  ce  que  vous  me  deman- 
dez au  fujet  des  Traditions  \  fça- 
voir  ,  s'il  ne  m'eft  jamais  venu 
dans  l'efprit  ,  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs à  la  Chine  qui  femblent  ti- 
rer leur  origine  d'Egypte.  «L'Hi- 
»  floire  nous  apprend,  dites-vous, 
»  que  Séfoff  ris  fournit  les  Peuples 
»  au-delà  du  Gange  ,&  qu'il  s'a- 
»  vança  jufqu'à  l'Océan  ,  il  au- 
»  ra  donc  pu  aller  jufqu'à  la  Chi- 
»ne;  &  pourquoi  n'y  aura-t-il 
ij  pas  établi  quelques  Colonies  »  ? 
Vous  confirmez  cette  conjecture 
par  une  induction  de  plufieurs 
coutumes  Chinoifes  ,  prefqu'en- 
tierement  conformes  à  celles  des 
Egyptiens* 
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S'il  y  a  des  raifons  ,  Monficur  , 
qui  peuvent  favorifer  ce  fait  hi- 
ftorique  ,  je  crois  qu'il  y  en  a  de 
beaucoup  plus  fortes  qui  le  dé- 
truifent.  Vous  en  jugerez  par  ce 
que  je  vais  avoir  l'honneur  de 
vous  dire. 

Séfoftris  le  Conquérant  ,  ré- 
gnoit  environ  quinze  fiécles  avant 
Jefus-Chrift  *,  ce  tems  répond  à 
celui  des  XI.  &  XIIe.  Empereurs 
de  la  Chine  de  la  troifiéme  Fa- 
mille des  Chang.  Il  paroît  aflez 
certain  qu'il  fit  la  guerre  aux  Af- 
fy riens  &  aux  Scythes  ,  qu'il  fub- 
jugua  la  Phénicie  3  la  Syrie  ,  8c 
prefque toute  l'Afie  Mineure.  Les 
Hifloriens  Grecs  nous  aflurent 
qu'il  ne  fut  que  neuf  ans  abfentde 
fes  Etats  ;  qu'il  interrompit  fes 
Conquêtes  pour  y  retourner,parce 
que  fon  frerc  Armais ,  auquel  il 
avoit  confié  la  Régence  de  fon 
Royaume  ,  cherchoit  à  s'empa- 
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rer  du  Trône.  Mais  etf-il  égale- 
ment certain  qu'il  ait  pouffé  fes 
Conquêtes  juiqu'au  Gange  ,  qu'il 
y  ait  fournis  les  Peuples,  ce  qui  ne 
pou  voit  s'exécuter  qu'après  les  ex- 
péditions dont  je  viens  de  parler  j 
que  du  Gange  il  ait  paffé  à  la 
Chine;  qu'il  y  ait  établi  des  Colo- 
nies^ dreffé  des  Colomnes  com- 
me autant  de  monumens  de  fes 
vi£toires ,  ainfi  qu'on  aflure  qu'il 
le  faifoit  par  tout  ;  &qu'enfuiteil 
foit  retourné  en  Egypte  pour  en 
chaffer  fon  frère  \  Si  cela  n'efl 
pas  abfolument  impofïible  ,  cela 
eft  du  moins  très- difficile  à  croî- 
tre: car  dans  ce  tems-la  le  paffage 
des  Indes  à  la  Chine  étoit  bien 
moins  pratiquable  qu'il  ne  l'efl 
maintenant,  fur  tout  pour  une 
Armée.  Je  doute  même  que  les 
Villes  de  Bochara&  de  Samar- 
cand  ,  fi  utiles  aux  Caravanes , 
fubfiftaffent  déjà  dans  les  Indes , 
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ou  qu'il  y  eût  d'autres  femblables 
Etapes  en  faveur  des  Commer- 
çans  &  des  Voyageurs. 

Peut-être ,  dira-t'on ,  que  Séfof- 
tris  n'envoya  qu'un  détachement 
de  fon  Armée  ,  pour  s'informer 
de  la  nature  du  Pays  ,  &  du  ca- 
raûére  de  fes  Habitans.  Je  ré- 
ponds ,  que  dès  ce  tems-la  ,  8c 
même  auparavant  ,  l'entrée  en 
étoit  interdite  à  tous  les  Etran- 
gers ,  à  la  réferve  des  Ambafla- 
deurs  ,  qu'on  n'admettoit  qu'a- 
vec peu  de  fuite:  On  les  traittoic 
bien  ,  on  leur  faifoit  des  préfens  9 
mais  on  les  renvoyoit  bien  ac- 
compagnés jufqu'à  la  Frontière  , 
fans  permettre  à  aucun  d'eux  de 
refter  à  la  Chine  pour  s'y  établir. 
C'eft  ce  qui  fe  pratique  encore 
aujourd'hui  à  l'égard  de  tous  les 
Ambaffadeurs. 

Dira-t'on  que  Séfoftris,  à  qui 
rien  ne  réfiftçit  ;  &  qui  fe  croyoic 
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le  maître  du  Monde,  s'abaiflajuf- 
qu'à  envoyer  un  Ambafladeur  à 
la  Chine  ,  en  fuppofant  qu'il  l'a 
connût  pour  lors?  Il  eût,  je  crois,, 
plutôt  formé  le  deflein  d'y  en- 
trer en  Conquérant  ,  Se  il  fe  fe- 
roit  perfuadé  que  les  Chinois  ne 
lui  donneroient  pas  plus  de  pei- 
ne que  les  Indiens.  C'eft  dequoi 
il  ne  nous  refte  aucun  vertige  dans 
l'Hifloire  Chinoife ,  quoiqu'elle 
parle  fouvent  des  irruptions  qui 
ont  été  faites  par  quelques  Na- 
tions plus  voifines ,  parmi  lefquel- 
les  on  pourra ,  fi  l'on  veut ,  mêler 
quelques  Egyptiens ,  qui  fe  feront 
trouvés  là  par  hafard.  Pour  moi  r 
je  fuis  porté  à  croire  qu'en  ce 
tems-la  les  Egyptiens  &  les  Chi- 
nois ne  fe  connoiffoient  nulle- 
ment, &  que  chacune  de  ces  deux 
Nations  croyoit  fon  Empire  le 
premier ,  ou  plutôt  l'unique  qui 
fût  au  Monde» 
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Je  fçais ,  Monfieur ,  que  ce  que 
je  viens  de  dire,  ne  fonde  qu'une 
probabilité ,  qui  paroîc  le  détrui- 
re par  les  parallèles  que  vous  fai- 
tes des  Coutumes  des  deux  Na- 
tions. «  Vous  voyez ,  dites-vous , 
»  dans  l'une  &  l'autre  l'ufage  des 
»  Hiéroglyphes  ;  la  divifion  par 
»  Caftes  éc  Tribus  à  la  Chine  , 
»  comme  en  Egypte  \  même  atta- 
3>  chement  aux  anciennes  Coûtu- 
»  mes ,  même  refpeft  pour  les  pa- 
»  rens  &  les  vieillards  \  le  même 
»  amour  pour  les  Sciences ,  &  fur- 
»  tout  pour  l'Aftronomie  ^  la  Fê- 
»  te  des  Lanternes  à  la  Chine  , 
»  celle  des  Lumières  en  Egypte  \ 
»  la  Métempfycofe ,  &  peut-être 
»  aufli  la  perpétuité  des  Métiers. 
»  Tout  cela ,  dites-vous ,  ne  prou- 
»  ve-t-il  pas  la  communication 
»  entre  les  deux  Empires  »  > 

J'avoue ,  Monfieur ,  que  ce  pa- 
rallèle >  qu'on  pourroit  encore 
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pouffer  plus  loin ,  frappe  d'abord 
&  forme  un  grand  préjugé  pour 
la  communication  donc  il  s'agit: 
Si  cependant  on  l'examine  de 
près ,  &  en  détail ,  je  crois  qu'on 
verra  qu'il  ne  prouve  pas  affez. 
Commençons  par  les  Hiérogly- 
phes. 

Ce  font  ,  félon  l'origine  des 
deux  mots  Grecs  qui  le  compo- 
fent ,  des  fymboles  ou  des  figures 
facrées ,  dont  les  Egyptiens  le  fer- 
voient  pour  les  Dogmes  de  leur 
Religion  &  de  leur  Morale.  Les 
Grecs  les  ont  admirées ,  Se  fore 
vantées  :  plufieurs  Européans  , 
après  eux  ,  les  voyant  fculpées  fur 
de  belles  Colonnes ,  ont  cru  d'au- 
tant plus  aifément  qu'il  y  avoit 
du  myftére,  qu'ils  ne  les  enten- 
doient  point.  Je  crois  que  fi  dans 
ces  tems ,  où  l'on  ne  connoiffoit 
pas  encore  la  Chine ,  on  eût  reçu 
par  hafard  une  infeription  en  ca- 
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ràâéres  Chinois  ,  on  les  eût  ad- 
mirées de  même  ;  &  peut-  être 
quelque-un  de  ces  Sçavans  qui 
veulent  paroître  ne  rien  ignorer, 
en  eut- il  donne  une  explication 
de  fa  façon  ? 

Les  Hiéroglyphes  d'Egypte 
étoient-ils  immuables  ?  Le  iens 
qu'on  y  attachoit ,  étoit  il  telle- 
ment fixe,  qu'on  ne  pût  le  chan- 
ger ,  &  qu'il  lignifiât  toujours  la 
mêmechofe?  N'y  en  avoit-ilqus 
pourlesMyfléresdela  Religion? 
En  avoient-ils  auffi  de  communs 
pour  l'ufage  ordinaire  ,&  quand 
eft-cequeles  Egyptiens  commen- 
cèrent à  en  avoir  ?  C'eft  ce  que 
j'ignore  \  8c  c'eft  pourtant  ce  qu'il 
faudroit  fçavoir ,  afin  de  pouvoir 
dire  laquelle  de  ces  deux  Nations 
a  profité  des  découvertes  de  Tau- 
tre. 

Les  cara&éres  Chinois  ne  font 
Hiéroglyphes  qu'improprement. 
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Se  n'ont  pas  été  inftitués  plu- 
tôt pour  le  Sacré  que  pour  le 
Profane.  Ce  font  des  fignes  arbi- 
traires qui  nous  donnent  l'idée 
d'une  chofe ,  non  par  aucun  rap- 
port qu'ils  ayent  avec  la  chofe 
(ignifiée ,  mais  parce  qu'on  a  vou- 
lu par  tel  figne  fignifier  telle  cho- 
fe ,  fans  égard  aux  fons  avec  lef- 
quels  on  les  prononce  *,  de  forte 
que  les  différentes  Nations  ,  qui 
dans  la  fuite  fe  font  fervies  des  ca- 
raâéres  Chinois ,  comme  les  Ja- 
ponois ,  les  Coréens  ,  les  Tong- 
kinois  ,  &c.  les  lifent  avec  les 
fons  de  leur  langue  particulière, 
<&  y  attachent  le  même  fens  que 
les  Chinois. 

Ces  fignes  font  tellement  arbi- 
traires,, que  fouvent  on  peut  chan- 
ger le  nombre  des  traits ,  &  leur 
configuration  extérieure  ,en  leur 
laiffant  le  même  fens  &  la  même 
idée  y  en  eft-il  de  même  des  Hié- 
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rogly  phes  Egyptiens?LesNations 
voilines  s'en  fervent-elles  ?  Y  en 
avoit-il  pour  tous  les  ufages  de 
la  vie  civile  ?  Un  même  Hiéro- 
glyphe pouvoit-il  avoir  des  fens 
différais  ,  félon  qu'il  étoit  diver- 
sement employé  dans  la  fuite  du 
diicours ,  comme  il  arriveaux  ca- 
rafléres  Chinois  ? 

Les  caractères  Chinois  furcnr 
inventés  par  Tfang  Kiai ,  qui  vi- 
voit  deux  mille  ans  avant  Jefus- 
Chrift  :  y  avoit-il  déjà  pour  lors 
des  Hiéroglyphes  en  Egypte  l 
C'efl  lans  doute  ,  Monfieur ,  ce 
que  vous  fçavez  beaucoup  mieux 
que  moi ,  qui  n'oferois  rien  affir- 
mer fur  cela:  je  conjeâure  feule- 
ment que  les  Egyptiens  &  les  Chi- 
nois ,  ayant  les  premiers  fondé 
de  grandes  Monarchies  ,  auront 
eu  befoin  de  fignes  &  de  carac- 
tères pour  écrire  leurs  Loix ,  & 
gouverner  les  Peuples  ,  &  que 
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chacun  en  imagina  de  fon  côté. 
Il  n'eft  pas  néceffaire  pour  cela 
qu'ils  communiquaffent  enfem- 
ble  :  ne  voit-on  pas  fouvent  les 
nouvelles  inventions  naître  pref- 
que  en  même  tems  dans  differens 
endroits  de  l'Europe  > 

Pour  ce  qui  efl  de  la  perpétui- 
té des  Métiers  ,  elle  n'a  jamais 
été  à  la  Chine.  Il  y  a  au  contrai- 
re très-peu  de  Chinois  qui  veuil- 
lent apprendre  le  Métier  de  leur 
père  ,  &  ce  n'ett  jamais  que  là 
néceffité  qui  les  y  contraint.  Auffi- 
tôt  qu'ils  ont  gagné  quelque  ar- 
gent ,  ils  pafient  au  rang  des  Com- 
merçans  ,  &  quelques-uns  même 
tâchent  de  devenir  petits  Man- 
darins. J'en  ai  vu  ici  quatre  ou 
cinq  qui  nous  avoient  fervis  ,  les 
uns  de  Cordonniers ,  &  les  autres 
de  Couturiers ,  quitter  leurs  Bou- 
tiques pour  aller  en  Province  être 
petits  Officiers  dans  des  Villes  du 
troisième  Ordre, 
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La  Métempfycofe  ne  doit  pas 
entrer  dans  le  parallèle  :  c'eft  une 
doctrine  des  tems  postérieurs  y 
qui  a  toujours  été  étrangère  à  la 
Chine  :  elle  y  a  été  conltamment 
rejettée  &  anathématrfée  comme 
une  pefte  venue  des  Indes  :  Les 
Lettrés  Chinois  ont  écrit  des  Li- 
vres fans  nombre  contre  cette  Sec* 
te  ,  fans  néanmoins  qu'ils  ayenc 
pu  l'empêcher  de  faire  des  pro- 
grès immenfes5iur  tout  parmi  le 
Peuple  :  On  ne  voit  par  tout  que 
Bonzes  &  que  Pagodes,  que  l'Em- 
pereur a  encore  bien  plus  multi- 
plié que  ks  Prédéceffeurs. 

Puifque  vous  dites  ,  Monfieur^ 
dm  s  votre  parallèle  qu'il  y  a  à  la 
Chine  des  Caftes  &  des  Tribus 
ce  m  me  en  Egypte  ,  il  faut  bien 
que  vous  Payiez  lu  dans  quelques 
Relations  ,  dont  je  n'ai  pas  de 
co  nnoiffance ,  &  que  quelqu'un  , 
ou  Paie  écrit  trop  légèrement  >  ou 
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ait  abufé  des  termes  de  Cafte  & 
de  Tribus ,  qu'on  ne  voit  pas  à 
la  Chine  comme  aux  Indes  :  & 
parce  qu'il  n'y  a  guéres  d'erreur 
qui  n'ait  quelque  fondement,  j'ai 
cherché  ce  qui  pourroit  y  avoir 
donné  lieu.  Voici  ce  que  je  me  fi- 
gure :  Il  y  a  des  perfonnes  à  la 
Chine  qui  font  infâmes ,  non  pas 
d'origine ,  mais  par  la  profeffion 
qu'ils  exercent:  ils  ne  peuvent  être 
reçus  Mandarins ,  &  le  Peuple 
même  ne  contracte  point  d'allian- 
ce avec  eux.  Tels  font  les  Comé- 
diens qui  jouent  fur  un  Théâtre 
public ,  les  Miniftres  de  débau- 
ches ,  les  corrupteurs  de  la  jeu- 
neffe  ,  les  Geôliers ,  &  ceux  qui 
dans  les  Tribunaux  donnent  la 
baftonnade  aux  coupables  ..quand 
la  Sentence  du  Juge  l'ordonne. 
Ces  gens-la  ne  font  point  Cafte; 
il  n'y  a  que  la  mifére  ,  &  non  pas 
leur  naifiance,qui  les  engage  dans 
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ces  profeffions  honteufcs,  &  leurs 
delcendans  peuvent  les  abandon- 
ner, quand  ils  ont  dequoi  vivre 
honorablement. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpéce 
de  gens  infâmes ,  qu'on  appelle 
To  min.  On  ne  les  trouve  que  dans 
la  Province  de  Tche  kiang ,  fur 
tout  dans  la  Ville  de  Chao  hing, 
où  on  les  oblige  d'habiter  dans 
une  rue  féparée.  Il  ne  leur  eft  per- 
mis d'exercer  que  le  plus  vil  Se 
le  plus  petit  commerce  ,  tel  qu 
celui  de  vendre  des  grenouilles  ? 
&  des  petits  pains  fucrés  pour  les 
enfans  -,  de  jouer  de  la  trompette 
devant  les  morts  quand  on  les 
porte  en  terre.  Il  leur  eft  défendu 
d'aller  aux  examens  pour  pren- 
dre des  Grades ,  &  devenir  Man- 
darins; quand  on  impofe  de  du- 
res corvées  fur  le  Peuple  de  la 
Ville ,  on  les  fait  faire  à  ces  gens- 
la  ,  que  chacun  a  droit  de  mal- 
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traitter  impunément;  on  ne  s'allie 
point  avec  eux  :  leurs  femmes  ont 
une  marque  à  leurs  tabliers  qui 
les  diftinguent  des  autres  \  ce 
font  les  feules  qui  traittent  des  ma- 
riages ?  &  qui  ayent  entrée  chez 
toutes  les  Dames  qui  ont  des  fils 
ou  des  filles  a  marier  ;  ce  font 
elles  qui  accompagnent  PËpoufe 
quand  elle  va  à  la  Maifon  de  fon 
Époux.  Elles  gagnent  plus  ou 
moins  à  proportion  du  talent 
qu'elles  ont  de  diflîmuler  aux 
deux  Parties  ,  qui  ne  fe  voyent 
pour  la  première  fois  que  le  jour 
de  leur  mariage  ,  les  défauts 
qu'on  n'apperçoit  pas  du  premier 
coup  d'œil.  J'ai  appris  tout  cela 
d'un  de  nos  Jéfuites  Chinois  né  à 
Chao  hing  ,  qui  me  l'a  raconté 
encore  dans  un  plus  grand  détail. 
Il  eft  vrai ,  Monfrcur  3  que  dans 
tout  cela  il  y  a  quelque  apparen- 
ce de  Cafte ,  &  l'on  y  aura  été 
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trompé  d'autant    plus  aiiément , 
que  les  Chrétiens  de  cette  Ville- 
là  ne  youloient  pas  qu'on  admit 
au  Bruêmc  les  To  min  ,  qui  paf- 
foient  dans  leur  efprit  pour  des 
infâmes  ,  avec  lefquels  ils  ne  vou- 
loient  avoir  aucune  fociété  \  & 
c'eft  furquoi  les  Millionnaires  eu- 
rent  beaucoup  de  peine  à  leur 
faire  entendre  raifon.  Cependant^ 
il  n'y  a  rien  moins  que  Cafte  , 
quand  on  fe  donne  la  peine  d'en 
examiner  l'origine.  Car  tous  con- 
viennent ,  &  même  les  Habitans 
delaVille.de  Chao  hing  ,  que  ces 
To  min  font  les  defeendans  des 
plus  grands  Seigneurs ,  qui  vécu- 
rent vers  la  fin  de  la  Dynaftic 
des  Song ,  que  les  Yuen  détruifi- 
rent  -,  &  parce  que  ces  Seigneurs 
donnèrent  le  plus  de  peine  aux 
Conquérans ,  ie  retranchant  par 
tout ,  &  refufant  conftamment  de 
fe  foumettre  aux  Tarcarcs  ,  ceux 
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qui  refterent  du  carnage  qu'on 
en  fit ,  furent  condamnés  à  vivre 
dans  Chao  hing ,  féparés  des  au- 
tres Peuples  ,  &  dans  l'état  hu- 
miliant ,où  on  les  a  vus  jufqu'au 
commencement  du  régne  de  l'Em- 
pereur Yong  tching  9  qui  dans  une 
Déclaration  qu'il  fit  contre  une 
fi  odieufe  différence  ,  ordonna 
que  les  To  min  fuflent  regardés 
comme  fes  autres  Sujets  ,  qu'ils 
puflent  fe  faire  examiner ,  &  pren- 
dre des  Grades  ,  afin  d'être  en 
état  de  remplir  les  Charges  ,  s'il 
s'en  trou  voit  parmi  eux  qui  en 
fuflent  capables. 

Cet  Ordre  fut  publié  par  tout, 
&  perfonne  n'y  fit  oppofition  ,  à 
la  réferve  des  Lettrés  de  Chœo 
bin%  9  gens  d'un  efprit  remuant  , 
qui  faifoient  confifter  une  partie 
de  leur  gloire  dans  l'humiliation 
de  ces  malheureux  ,  qu'ils  font 
en  pofleflîon  de  traitter  avec  un 
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extrême  mépris.  Ils  s'oppoferenc 
à  la  grâce  qu'on  vouloit  leur  fai- 
re ,  &  allèrent  tumultuairemenç 
en  porter  leurs  plaintes  au  Gou- 
verneur de  la  Ville.  Celui-ci  fe 
trouva  fort  embarrafle;car  quand 
il  y  a  de  la  mutinerie  parmi  le 
Peuple  ,  le  Gouverneur  eft  sûr 
d'être  dépouillé  par  provifion  de 
fon  Emploi ,  comme  un  homme 
qui  manque  de  talent  pour  gou- 
verner.U  n'en  manquoit  pas  néan- 
moins ,  &  il  s'avifa  d'un  flrata- 
gême  qui  lui  réuffit.  Il  fit  appel- 
ler  à  fon  Tribunal  les  Notables 
des  To  min ,  &  il  leur  déclara,  en 
termes  magnifiques,le  bienfait  de 
l'Empereur , puis  il  ajouta,  com- 
me de  lui-même ,  qu'il  y  avoit  des 
conditions  à  cette  grâce,  dont  la 
première  étoit ,  qu'ils  n'éxcerce- 
roient  plus  leur  Profeffion  ordi- 
naire. Alors  ces  pauvres  gens 
l'interrompirent ,  en  s'écriant  , 
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que  pour  leur  faire  honneur ,  on 
vouloir  les  faire  mourir  de  faim., 
puilqu'ils  n'avoient  pas  d'autres 
moyens  de  fubfiiler.  On  fie  des 
-difficultés  de  part  &  d'autre  ,  8c 
l'on  fe  iepara  fans  rien  conclure. 
Après  cela  les  moins  pauvres  de 
To  min  quittèrent Ohao  hing  pour 
aller  s'établir  ailleurs.  Quelques- 
uns  d'eux  font  venus  à  Peking , 
&  font  aujourd'hui  en  Charge  : 
les  autres  fe  délivrèrent  peu  à  peu 
de  cet  efclavagc. 

Une  autre  elpéce  de  gens  qu'on 
nommeiTj»  kia  n'efl  guéres  moins 
méprifable.  Ce  font  ceux  qui  au- 
jourd'hui conduifent  desProvin* 
ces  à  la  Cour  ,  les  barques  char- 
gées de  ris  pour  les  Magasins 
Royaux.  Vous  içavez ,  Moniîeur, 
que  ce  furent  les  Yuen  qui  firent 
creuier  ce  fameux  Canal ,  pour 
tranlporter  par  eau  des  Provinces 
du  Sud,  non  ieulcment  le  ris,  mais 

encore 
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encore  beaucoup  d'autres  choies 
pour  l'ufage  de  la  Cour.  Ils  regar- 
dèrent la  conduire  de  ces  Barques 
comme  un  emploi  pénible  &  oné- 
reux ^  &  ils  y  deftinerent  ceux 
qui  pour  des  fautes  perfonnelles 
étoient  condamnés  à  l'éxil.  Les 
uns  furent  faits  Chefs  de  Barques, 
&  les  autres  fimples  Matelots  ;  on 
les  y  fit  monter  chacun  avec  toute 
leur  famille ,  &  ils  n'ont  point 
d'autre  maifon  ,  foit  que  les  Bar- 
ques marchent ,  foit  qu'elles  de- 
meurent à  l'ancre.  On  leur  fournit 
le  ris  &  tout  ce  qui  leur  eft  nécef- 
faire  pour  leur  fubfiftance.  Plu- 
fieurs  d'entre  eux  devenoient  ri- 
ches ,  parce  que  fans  payer  ni  Fret 
ni  Douanne ,  ils  mettoient  fur  les 
Barques  pour  leur  compte,  beau- 
coup de  Marchandifes  qu'ils  ven- 
doient  à  Peking.  Cela  a  duré  juf- 
qu'à  l'Empereur  régnant,  qui  leur 
a  défendu  décharger  pour  eux  ou 
XXIV.Ree.  C 
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pour  autrui  au-delà  d'un  certain 
nombre  de  quintaux,  dont  ils  doi- 
vent payer  trois  ou  quatre  fois  les 
droits  de  Douanne  avant  que  d'ar- 
river à  Peking.  Ainfi  la  grâce 
qu'il  leur  a  faite  ,  comme  aux  au- 
tres ,  de  pouvoir  fe  faire  exami- 
ner ,  leur  coûte  cher ,  Se  leur  de- 
vient prefque  inutile,  parce  qu'é- 
tant plus  pauvres  qu'autrefois ,  ils 
ne  peuvent  fournir  aux  frais  pour 
l'entretien  de  leurs  Enfans ,  dans 
une  étude  qui  efl  longue ,  lorfqu'il 
s'agit  de  parvenir  à  quelque  Gra- 
de. 

Voilà  fans  doute .,  Monfieur  , 
ce  qui  a  pu  donner  occafion  de 
dire  qu'il  y  avoit  des  Caftes  à  la 
Chine  :  fi  cela  fuffifoit  pour  l'affu- 
rer?on  pourroit  dire  pareillement 
qu'en  Europe  ceux  qui  font  con- 
damnés aux  Galères  ou  à  l'exil , 
font  une  Cafte  particulière.  Le 
xefte  des  Chinois  a  toujours  été 
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divifé  en  gens  de  Lettres ,  en  gens 
de  Guerre  ,  en  Marchands  ,  La- 
boureurs ,  Artifans ,  comme  par 
tout  ailleurs. 

Venons  maintenant  à  la  Fête 
des  Lanternes  fi  célèbre  à  la  Chi- 
ne ,  &  qu'on  croit  pouvoir  mettre 
en  parallèle  avec  celle  qui  fe  fai- 
foit  à  Sais ,  d'où  il  femble  qu'elle 
ait  pris  fon  origine  \  car  la  Fête 
Chinoife  eft  bien  plus  récente  , 
du  moins  pour  fa  célébrité  ,  que 
celle  d'Egypte  rapportée  par  Hé- 
rodote. J'ai  fouvent  queftionné 
les  Chinois  fur  l'origine  de  cette 
Fête.  Us  m'ont  tous  répondu  à 
peu  près  la  même  chofe  ;  fçavoir  , 
qu'elle  a  été  inftituée  pour  félici- 
ter les  Empereurs ,  &  donner  un 
fpeâacle  au  Peuple  au  commen- 
!  cernent  de  l'année.  Un  d'entre  eux 
I  m'indiqua  un  Livre  qui  a  pour  ti- 
tre ,  Sfc  ou  là  yuen  ,  c'efl-à-dire  , 
Mémorial  de  l'origine  des  affaires 
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Se  des  chofes.  Ce  Livre  fut  fait 
fous  la  Dynaftie  précédente  en  dix 
petits  Tomes  :  c'efl  un  recueil  des 
Coutumes  ,  &  de  leur  origine. 
L'Auteur  cite  les  Livres  d'où  il  a 
tiré  ce  qu'il  écrit.  Voici  comme  il 
parle  fur  l'article  des  Lanternes. 

Sous  l'Empereur  Joui  Tfong  de 
la  Dynaflie  des  Tang  ,  la  féconde 
année  appelléeS/>#frV»,un  certain 
nommé  Poto  demanda  la  permif- 
fion  de  faire  allumer  cent  mille 
Lanternes  la  nuit  du  i  y.  de  la  pre- 
mière Lune.  L'Empereur  fonit 
de  Ion  Palais  pour  être  témoin  de 
ce  fpe&aclej  &  pour  procurer  le 
même  divertiffement  au  Peuple, 
il  ordonna  qu'on  ne  fermeroic 
point  les  portes  pendant  la  nuit , 
&  qu'il  feroit  permis  de  fe  prome- 
ner dans  toutes  les  rues  fans  crain- 
dre d'être  arrêté.  On  lit  dans  le 
même  Livre  que  fous  le  Fonda- 
teur des  Song  (  950.  de  J.  G 
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l'Empire  étant  tranquille,  &  la  ré 
coite  ayant  été  abondante,  l'Em 
pereur  voulut  que  la  Fête  durât 
jufqu'au  18.  delamêmeLune,pour 
divertir  les  Lettrés  &  le  Peuple: 
mais  après  lui  ces  divertiffemens 
furent  réduits  à  trois  jours ,  &  fi- 
niflent  au  17.  comme  il  fe  prati- 
que encore  aujourd'hui.  Cette  Fê- 
te efl  accompagnée  de  divers  feux 
d'artifice. 

Le  même  Auteur  ajoute  plus 
bas  que  fous  la  Dynaftie  des 
Tcheou  9  fans  marquer  l'année  > 
on  allumoit  des  Lampes  aux  Sa- 
crifices qu'on  faifoit  au  Chang  ti , 
&  qu'au  tems  de  la  Dynaftie  des 
Irîan ,  quand  la  Se£te  de  Fo  eut 
pénétré  dans  le  Palais  de  l'Empe- 
reur ,  ce  Prince  fit  allumer  des 
Lanternes,  pour  la  rendre  plus  cé- 
lèbre. 

Il  y  a  encore  un  autre  Livre 
nommé  Tjîcn  kio  ley  chou ,  qui  efl 
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comme  le  précédent ,  une  compi- 
lation de  Coutumes  tirées  de  dif- 
férens  Livres  que  l'Auteur  avoir 
lus.  Il  dit  que  fous  les  Tcheou  , 
dont  la  Dynaftie  a  duré  plus  de 
huit  fiécles ,  un  Empereur  qu'il  ne 
nomme  pas  /permit  le  13.  de  la 
première  Lune  de  fortir  la  nuit 
dans  les  rues ,  c'eft-à-dire ,  ajoute 
l'Auteur,  qu'on  alluma  des  Lan- 
ternes. 

Voilà  ,  Monfieur,  tout  ce  que 
j'ai  trouvé  fur  la  Fête  des  Lanter- 
nes :  quoiqu'elle  foit  ancienne  à  la 
Chine,  il  paroît  néanmoins  qu'el- 
le n'a  été  célèbre  que  fous  l'Em- 
pereur Joui  Tfong  :  je  vous  laifle 
à  décider  qui  font  les  premiers  en 
datte  des  Chinois  ou  des  Egyp- 
tiens. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  ref- 
femblances  qui  fe  trouvent  entre 
les  deux  Nations ,  tels  que  font 
leur  attachement  inviolable  aux 
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anciens  ufages  ,  le  refpeft  pour 
les  parens ,  pour  les  Rois ,  &  les 
Vieillards  ,  l'amour  des  Sciences 
&  des  Arts,  &c.  Je  vous  dirai  iim- 
plement ,  Moniteur,  ce  que  je  pen- 
fe  ,  fans  prétendre  qu'on  doive 
s'en  tenir  à  mon  fentiment. 

Avant  la  difperfion  des  Nar 
rions  ,  les  trois  enfans  de  Noë  , 
Sem  ,  Cham ,  &  Japhet,  avoienc 
appris  de  leur  père ,  du  moins  ver- 
balement, ce  qui  concernoit  les 
Sciences&  la  doctrine  des  mœurs, 
fans  parler  des  inftruûions  qu'ils 
avoient  pu  recevoir  avant  le  dé- 
luge ,  de  ceux  qui  étoient  plus 
âgés ,  car  ils  pouvoient  en  profi- 
ter ,  puifqu'ils  étoient  déjà  mariés 
quand  ils  entrèrent  dans  l'Arche. 
Noë  continua  fans  doute  à  les  inf- 
truire.  S'il  eût  voulu  favorifer 
l'un  plutôt  que  l'autre ,  fon  choix 
ne  fût  pas  probablement  tombé 
fur  Cham ,  ce  fils  peu  refpeâueux 
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&  maudit  dans  fa  poflérité ,  de  la- 
quelle font  forcis  les  Egyptiens  : 
mais  bien  plutôt  fur  Sem  &  Ja- 
phet  ,  qui  étoient  des  enfans  de 
bénédiction.  Ce  dernier  ou  fes 
defcendans  oublièrent  bientôt  les 
inftru&ions  qu'ils  avoient  reçues  *, 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
defcendans  de  Sem  qui  ont  peuplé 
la  Chine.  Ils  formèrent  de  bonne 
heure  un  grand  Empire  ,  qu'ils 
entreprirent  de  gouverner  com- 
me une  feule  Famille.  C'étoit  le 
vrai  moyen  de  perpétuer  les  gran- 
des régies  pour  les  mœurs,  &  pour 
les  Sciences  qu'ils  avoient  reçues 
de  leurs  Ancêtres. 

Les  Egyptiens  furent  aufïi  des 
premiers  ,  ou  même ,  fi  on  les  en 
croît,  les  premiers  de  tous  qui  for- 
mèrent un  Empire ,  &  qui  culti- 
vèrent les  Sciences.  Ils  réuflîrent 
mieux  ,  fi  vous  voulez  ,  que  les 
Chinois,parce  qu'ils  avoient  peut* 
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être  plus  de  génie  &  d'application 
à  l'Etude;  mais  après  tout  on  peut 
dire,  cerne  femble,  que  les  Chi- 
nois &  les  Egyptiens  ,  fans  s'être 
rien  communiqué  depuis  leur  ré- 
paration ,  fe  reffemblent  en  beau- 
coup de  chofes ,  chacun  de  fon 
côté  ayant  fait  valoir  plus  ou 
moins  ion  fond  ,  tiré  de  la  même 
fource  ,  félon  la  diverfué  de  fon 
efprit  ,  qui  eft  d'ordinaire  bien 
différent  entre  les  frères ,  &  plus 
encore  parmi  les  defeendans. 

Ce  qui  me  furprend,  Monfieur, 
c'efl  qu'on  compare  les  Chinois 
avec  les  Egyptiens  fur  le  refpe£t 
pour  les  parens  ,&  les  Vieillards. 
Il  faut  donc  que  ceux-ci  ayent  eu 
bien  de  l'horreur  du  péché  de  leur 
Père.  Je  n'ai  lu  leur  Hiftoirc  que 
dans  des  Recueils ,  &  par  confé- 
quent  je  n'ai  qu'une  idée  peu  éten- 
due de  ce  qui  les  regarde  en  dé- 
tail. La  grande  différence  qu'il  y 
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a  aujourd'hui  entre  ces  deux  Na- 
tions ,  c'eft  que  l'une  eft  prefque 
éceinte ,  &  que  l'autre  fubfifte  tou- 
jours fur  le  même  pied.  Que  font 
devenus  maintenant  les  Egyp- 
tiens ?  où  font  leurs  Sciences,  leurs 
Loix ,  leurs  Coutumes  \  Il  ne  refte 
de  leur  grandeur  que  des  mafures 
&  des  colomnes  brifées  avec  leurs 
inferiptions  :.  leurs  Vainqueurs 
ont  tout  détruit ,  parce  que  leur 
Royaume  n'étoit  ni  affez  grand  , 
ni  aflez  peuplé  ,  pour  les  arrêter 
dans  leurs  conquêtes. 

LaChinepar  une  raifon  toute 
contraire ,  vaincue  plufieurs  fois  f 
a  réduit  fes  Vainqueurs ,  en  les  af- 
fujétiiTant  à  fes  ufages  ,  &  les  a 
tellement  changés,  qu'en  peu  de 
tems  on  ne  les  reconnoiffoitplus. 
C'eft  une  Mer  qui  fale  tous  les 
Fleuves  qui  s'y  précipitent.  Je 
veux  dire  que  les  Conquérans  de 
la  Chine  ont  été  obligés  delagou- 
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verner  félon  fes  Loix,fcs  Maxi- 
mes ,  &  fes  Coutumes.  Ils  n'ont 
pu  changer  ni  le  cara£tére  ni  la 
Langue  Chinoife ,  ils  n'ont  pas 
pu  même  introduire  celle  qui  leur 
étoit  propre  ,  dans  les  Villes  où 
ils  tenoient  leur  Cour.  En  un  mot, 
leurs  defeendans  font  devenus 
Chinois. 

La  Dynaftie  des  Ktn  &  des 
Yuen  en  eft  une  preuve  fenfible  , 
laquelle  eft  confirmée  par  les  Tar- 
tares  Mantchéoux  qui  font  en- 
core aujourd'hui  fur  le  Trône.  Ils 
n'ont  pu  changer  que  la  forme  des 
Habits,  &  obliger  les  Peuples  a 
fe  couper  les  cheveux.  Tout  le 
iefte  fubfifle  comme  auparavant. 
Il  n'y  a  pas  encore  cent  ans  qu'ils 
font  maîtres  de  la  Chine ,  &  ils 
font  déjà  Chinois  pour  les  mœurs, 
pour  les  manières ,  &  pour  la  figu- 
re.On  ne  parle  que  Chinois,même 
à  Peking,&  dans  les  maifons  des 
Cv, 
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Mantchéoux  :  ils  font  même  obli- 
gés d'envoyer  leurs  Enfans  à  l'E- 
cole ,  pour  apprendre  à  lire  &  à 
écrire  en  Tartare,  afin  de  pouvoir 
entrer  dans  les  Tribunaux ,  ou  les 
deux  Langues  font  en  ufage  ;  & 
dans  les  Provinces  on  ne  fçait  ce 
que  c'eft  que  de  parler  Mant- 
chéou  :  fur  dix  mille  perfonnes, 
à  peine  en  trouvera-t-on  une  qui 
puiffe  médiocrement  s'expliquer 
en  cette  Langue. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  Chi- 
nois étoient  defcendus  de  Sem  , 
fans  fpécifier  quel  efl  celui  de  fes 
Enfans  dont  ils  tirent  leur  origi- 
ne. Un  de  nos  Mifïionnaires  a 
écrit  qu'ils  defpendoientdejeftan 
cadet  de  Phaleg  ,  l'un  &  l'autre 
fils  de  Heber.  Les  raifons  qu'il  en 
apporte,prouvent  peu  à  mon  avis. 

La  première  efl  que  l'Ecriture 
après  l'énumération  des  treize  En- 
fans de  Je£lan ,  dit  :  Et  fat i a  ejl 
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habitatioeorum  de  Mejfapergenti- 
bus  ufque  Sephar  montem  orienta- 
lem.  Gen.  c.  10.  v.  3  o.  Le  Pays  où 
ils  demeurèrent,  s'étendoit  depuis 
la  fortie  de  Méfia  jufqu'à  Sephar  , 
qui  cft  une  montagne  du  côté  de 
l'Orient.  Le  mont  Sephar  efl  dans 
l'Arabie ,  comme  on  en  convient 
ordinairement,  ce  n'eft  nullement 
une  de  ces  montagnes  qui  forment 
le  mont  Imaus  ,  dont  l'extrémité 
méridionale  dans  leThibet  s'ap- 
pelle Cantiffa  \  une  autre  partie 
ou  le  Gange  prend  fa  fource,  s'ap- 
pelle Lançucr  \  les  parties  du  nord 
jufqu'à  la  Tartarie  fe  nomment 
Bclqjan  ,  &  aujourd'hui  Althai. 
Ce  font  des  paflages  pour  venir  à 
la  Chine  ,  qui  n'étoient  pas  con- 
nus de  Jeftan  ,  &  ces  noms  font 
poftérieurs  à  ceux  qui  ont  les  pre- 
miers habité  le  Montagnes. 

La  féconde  raifon  fur  laquelle 
il  s'appuye ,  c'efl  que  l'Empereur 
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Ydo>&  aufli  appelle  par  les  Chi- 
nois Yao  ta#g,nom  qui  reflemble 
fore  à  Je&an.  Donc  lui  ou  fes  En- 
fans  ont  peuplé  la  Chine.  Cette 
preuve ,  fi  c'en  eft  une  ,  eft  bien 
équivoque,  &  fera  abfolument  re- 
jettée  par  les  Hébraifans ,  fur  tout 
pour  la  perfonne  de  Jeftan  ,  donc 
on  ne  peut  prouver  l'entrée  per- 
fonnelle  à  la  Chine.  Pour  ce  qui 
eft  de  fes  defeendans ,  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  plus  de  raifon ,  d'af- 
îurer  qu'ils  ont  fondé  FEmpire 
Chinois ,  qu'il  y  en  a  de  l'affurer 
des  defeendans  de  fes  autres  frê- 
les. 

Mais  quel  que  foit  celui  des  En- 
fans  de  Sem  d'où  foient  fortis  les 
Chinois ,  il  paroît  qu'en  entrant 
dans  la  Chine,  ils  en  fermèrent  la 
porte  après  eux  3  &  ils  ont  tou- 
jours été  fort  éxafts  à  ne  l'ouvrir 
qu'aux  Ambaffadeurs  Etrangers. 
Ce  qui  me  paroît  furprenant  >  c'efl 
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que  leurs  voifins  du  côté  de  l'Oc- 
cident ,  depuis  le  Thibct  en  allant 
au  Nord  jufqu'à  Chamo ,  qui  font 
aufïi  fans  doute  des  defcendans 
de  Sem  ,  foient  fi  différens  des 
Chinois  pour  les  mœurs ,  pour  la 
Langue ,  pour  les  traits  du  vifage^, 
&  pour  la  configuration  extérieu- 
re de  tout  le  corps.  Ce  font  gens 
grofliers  ,ignorans,  fainéans  *,  dé- 
fauts eflentiels  ,  mais  rares  parmi 
les  Chinois.  Quand  il  vient  quel- 
qu'un de  ces  Tartares  à  Peking  r 
&  qu'on  demande  aux  Chinois  la 
raifon  de  cette  différence,  ils  ré- 
pondent Choui  ton  co  cbe,  que  cela 
•vient  de  l'eau  &  de  la  terre ,  c'eft- 
à-dire ,  de  la  nature  du  Pays  qui 
opère  ce  changement  fur  le  corps  ? 
Se  même  fur  l'efprit  de  fes  Habi- 
tans. 

Cela  me  paroît  encore  plus  vrai 
ici  ,  que  dans  tous  les  autres 
Pays  que  j'ai  vus.  Je  me  fouviens 
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qu'ayant  fuivi  l'Empereur  jus- 
qu'au 48e  degré  de  latitude  Nord 
dans  la  Tartarie ,  j'y  trouvai  des 
Chinois  de  Kart  king  qui  s'y  é- 
toient  établis.  Leurs  enfans  étoient 
devenus  de  vrais  Mongoux,  ayant 
la  tête  enfoncée  dans  les  épaules , 
les  jambes  cagneufes,&  dans  tout 
l'air  une  grofiîéreté  &  une  mal- 
propreté qui  rebutoient.  D'où  je 
conclus ,  que  fi  autrefois  quelques 
Egyptiens  entrèrent  à  la  Chine  , 
&  s'y  établirent ,  ils  y  ont  été  tel- 
lement métamorphofés  en  Chi- 
nois, qu'il  n'en  refie  plus  aucun 
veftige.  Il  en  feroit  de  même  du 
peu  de  Juifs  qui  font  à  Cai  fong 
Capitale  de  la  Province  de  Ho 
nan ,  &  des  Maures  répandus  par 
toute  la  Chine,  s'ils  n'avoient  eu 
foin  deconferver  des  fignes  exté- 
rieurs de  leur  Religion  ,  tels  que 
font  la  Circonciiion  ,  Pabftinence 
de  la  chair  de  Cochon,  &  quel- 
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qucs  marques  aux  Habits,  comme 
le  Bonnet  de  toile  blanche  ,  les 
mouftaches  coupées  ,  &  la  Loi 
qu'ils  fe  font  fait  de  ne  s'allier 
qu'enfemble. 

Une  autre  chofe  ,  Monficur  , 
que  vous  avez  de  la  peine  à  com- 
prendre ,  c'eft  que  les  difettes 
loient  fi  fréquentes  à  la  Chine. 
«  Comment  fe  peut-il  faire ,  dites- 
»  vous ,  qu'un  Peuple  laborieux, 
»  fobre,  induflrieux  ,  qui  habite  le 
»  plus  beau  Pays  du  monde ,  &  le 
»  plus  fertile ,  qui  eft  gouverné  par 
/>des  Princes  ,  dont  la  prévoyan- 
»  ce ,  &  la  fagefle  font  le  principal 
»  cara&ére ,  foit  fi  fou  vent  expofé 
»à  ces  famines  dont  les  Gazettes 
«font  mention, c'eft-à-dire, à  ce- 
*>  lui  de  tous  les  fléaux  qu'il  eft  le 
«plus  aifé  à  l'induftrie  humaine 
5)  d'éviter  ->  tandis  qu'on  voit  en 
»  Europe  des  Pays  ftériles  habités 
i>par  des  Peuples  qui  manquent 
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3>  de  plufieurs  de  ces  avantages  3 
s>&  qui  cependant  n'éprouvent 
»  jamais  ou  prefque  jamais  la  fa- 
»  mine  ». 

J'avoue  ,  Monfieur  ,  que  cette 
©bjeûion  eft  plaufible  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  vu  la  Chine  de  près , 
encore  ne  fuffit-il  pas  d'y  demeu- 
rer ,  il  faut  faire  fes  réflexions  fur 
ce  qui  fe  paffe  à  cet  égard. 

Vous  obferverez  donc ,  Mon- 
fieur ,  que  dans  un  tems  de  difette 
la  Chine  ne  peut  tirer  aucun  fe- 
cours  de  fes  voifins  9  qu'au  con- 
traire elle  eft  obligée  de  leur  en 
fournir.  Commencez  par  la  Pro- 
vince à?  Y  un  nan  &  remontez  vers 
le  Nord  par  les  Provinces  de  Koei 
tcheou  ,  de  Se  tchuen ,  &  de  Chen- 
f ,  jufqu'à  la  grande  Muraille  f 
vous  ne  trouverez  que  des  mon- 
tagnes affreufes  ,  peuplées  la  plu- 
part de  Sauvages  qu'on  nomme 
ici  Miao  jje  f  Tchang  ko  Uto  >  qui 
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ont  leurs  Chefs  ,  leurs  Loix  ,  & 
parlent  une  Langue  différente.  Ils 
font  fouvent  des  irruptions  dans 
le  plat  Pays ,  &  défolent  de  gran- 
des Contrées ,  fans  qu'on  ait  ja- 
mais pu  jufqu'ici  les  foûmettre ,  & 
cette  année  en  particulier  ils  ont 
battu  des  garniions  Chinoifcs  ,  8c 
pillé  des  Villes  du  voifinage.  Il  à 
fallu  que  PEmpereur  fit  marcher 
au  fecours  vingt  mille  hommes  ti- 
rés des  Provinces ,  pour  les  join- 
dre à  ceux  qui  gardent  ordinaire- 
ment les  Frontières, 

Au  Nord  de  la  Chine  font  les 
Mongoux  ,  Nation  foumife  à  la 
vérité  ,  mais  très-parefleufe  ,  & 
qui  ne  féme  du  millet  que  pour 
fon  ufage.  Leurs  Troupeaux  fup- 

f)léentà  ce  qui  leur  manque  pour 
eur  nourriture.  Plufieurs  pauvres 
Chinois  voifins  de  la  grande  Mu- 
raille ,  qui  eurent  permifïion  de  I& 
paffer  il  y  a  $o  à  40.  ans ,  ont  dé- 
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friche  ,  &  cultivent  les  meilleurs 
endroits  ,  d'où  ils  tirent  plus  de 
inenus  grains  qu'ils  n'en  peuvent 
confommer.  Ce  qu'ils  ontde  trop, 
ils  le  font  païfer  à  la  Chine. 

Au  Nord-Eft ,  eft  la  Province 
de  Leao  tong  que  j'ai  parcourue 
d'un  bout  à  l'autre.  Sa  Capitale 
s'appelle  Chinyang  que  les  Mant- 
chéoux  nomment  Moucden.  Tout 
le  Pays  reffemble  fort  à  la  Lorrai- 
ne Se  au  Comté  de  Bourgogne.  Il 
eft  très-fertile,  mais  trop  éloigné 
d'ici  pour  le  tranfport  des  grains  , 
qui  n'eft  praticable  qu'en  Hy ver. 
Oeft  le  tems  où  l'on  apporte  delà 
à  Peking  quantité  de  venaifon  ge- 
lée^ de  poiffons  glacés,ou  habil- 
lés de  glace  ,  félon  l'expreflion 
Chinoife. 

La  Corée  ne  fournit  point  de 
grains  à  la  Chine  :  les  Provinces 
de  Kiang  nan  ,  &  de  Te he  kiang 
ont  la  Mer  à  l'Orient,  &  le  Japon 
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à  trois  ou  quatre  journées:  cepen- 
dant aucun  de  leurs  Vaiflcaux  , 
que  je  fçache ,  ne  s'eft  hafardé  d'y 
aller  chercher  des  vivres,  foit  que 
le  Japon  déjà  trop  peuplé  n'en  ait 
pas  de  refte,  ou  que  depuis  qu'il  a 
fermé  fesPorts,  il  y  ait  trop  d'ava- 
nies à  efluyer. 

La  Province  de  Fo  kien  au  Sud 
touche  la  Mer,&  a  vis-à-vis  d'el- 
le l'Ifle  de  Formofe  ,  dont  il  n'y 
a  qu'une  lifiere  qui  appartienne  à 
la  Chine  :  quand  elle  fouffre  de  la 
difette  ,  il  faut  lui  fournir  des 
grains. 

La  Province  de  Quang  tong 
n'a  rien  au  Sud  que  la  Mer ,  &  des 
terres  éloignées.  Je  me  fouviens 
qu'une  certaine  année  le  ris  y  étant 
extrêmement  cher  ,  l'Empereur 
Cang  hi  me  fit  appeller  avec  un  au- 
tre Jéfuite  Portugais  ,  &  nous  de- 
manda fi  la  Ville  de  Macao  ne 
pourroit  pas  fournir  du  ris  à  celle 
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de  Canton ,  jufqu'à  ce  que  celui , 
qu'il  y  faifoic  conduire  des  autres 
Provinces  >  y  fût  arrivé.  Il  fut  fort 
furpris  de  nous  entendre  dire,  que 
Macao  n'avoit  defon  fond  ni  ris , 
ni  bled  ,  ni  fruits  ,  ni  herbes  ,  ni 
viande ,  &  qu'elle  tiroit  de  la  Chi- 
ne généralement  tout  ce  qui  étoit 
nécefTaire  pour  fa  fubfiftance. 

J'ai  fini  le  tour  de  la  Chine ,  & 
vous  voyez ,  Monfieur  ,  que  fes 
voifins  ne  peuvent  lui  fervir  de 
refTourcedans  Poccafion.  Elleeft 
donc  toujours  à  peu  près  dans  la 
même  fituation  où  fe  trouva  la 
France  en  1709.  Quoiqu'elle  eût 
de  riches  voifins ,  elle  n'en  put 
rien  tirer.  Us  lui  étoient  même  à 
charge ,  puifqu'ils  s'oppofoient  de 
toutes  leu rs  forces  au  fecours  qu'el- 
le pouvoit  fe  procurer  d'ailleurs. 
Voifins  ennemis,  voifins  pauvres, 
cela  revient  au  même  par  rapport 
au  fecours  qu'on  attend  dans  la 
difette. 
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Cela  fuppofé,  il  faut  que  la  Chi- 
ne fe  nourriffe  elle-même,  &  qu'el- 
le cire  de  fes  différentes  Provinces 
de  quoi  faire  fubfifter  cette  foule 
innombrable  d'Habitans  ;  c'eft  ce 
qui  a  fait  dans  tous  les  tems  l'ob- 
jet &  l'attention  des  bons  Empe- 
reurs. Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  a  établi  des  greniers  dans 
toutes  les  Provinces,  &  dans  pref- 
que  toutes  les  Villes  un  peu  confï- 
dérables ,  pour  le  foulagement  du 
Peuple  dans  les  tems  difficiles.Oa 
lit  encore  les  Ordonnances  &  les 
Déclarations  des  anciens  Empe- 
reurs remplies  des  exprefïions  les 
plus  tendres  pour  leurs  Sujets  qui 
fouffrent.  Ils  ne  peuvent ,  difent- 
ils ,  ni  boire  ,  ni  manger ,  ni  pren- 
dre de  repos  qu'ils  n'ayent  foula- 
ge la  mifére  publique. 

Je  crois  que  cela  étoit  fincére 
du  tems  que  la  Chine  étoit  gou- 
vernée par  des  Empereurs  de  fa 
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Nation ,  qui  regardoient  leurs  Su- 
jets comme  leurs  propres  Enfans , 
&que  l'éxecution  fui  voit  de  près 
les  ordres  qu'ils  portoienr.  Au- 
jourd'hui la  théorie  efl  encore  la 
même,  les  ordres  fe  donnent  de  la 
même  manière,  &  ils  impofent  ai- 
fément  dans  les  Provinces  à  ceux 
qui  les  entendent  publier.  Mais  à 
la  Cour ,  on  réduit  à  leur  jufle  va- 
leur toutes  ces  brillantes  expref- 
fions  ,  aufquelles  la  pratique  ne  ré- 
pond qu'à  demi ,  faute  de  prendre 
des  voyes  efficaces  pour  leur  exé- 
cution. C'eft  dans  l'Empereur  , 
même  affe&ion  pour  fes Peuples, 
mais  elle  n'efl  pas  égale  dans  les 
Officiers ,  fur  l'attention  defquels 
il  fe  repofe.  Voici  donc  ce  qui  ar- 
rive. 

Quand  la  récolte  manque  dans 
une  Province ,  ou  feulement  dans 
une  Contrée, foie  par  une  féche- 
refle  extraordinaire,  foit  par  quel- 
que 
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que  inondation  fubite,les  grands 
Mandarins  ont  recours  aux  Gre- 
niers publics  ;  mais  fouvent  les 
trouvant  vuides ,  comme  je  le  di- 
rai plus  bas  ?  ils  font  faire  des  in- 
formations ,  des  examens ,  des  re- 
cherches ,  &  différent  à  en  infor- 
mer la  Cour,parce  que  ce  font  des 
nouvelles  défagréables.  Ne  pou- 
vant plus  différer  ,  ils  envoyenc 
enfin  leurs  Mémoriaux.  Ces  Mé- 
moriaux parvenus  aux  Tribunaux 
de  Peking  ,  paflent  par  plufieurs 
mains  ,  &  ne  font  portés  qu'après 
plufieurs  jours  à  l'Empereur. Âuf- 
fitôt  lePrince  ordonne  auxGrands 
de  s'aflembler,&  de  délibérer  fur 
les  moyens  de  foulager  la  mifére 
du  Peuple.  En  attendant  il  fait  de 
très-belles  Déclarations  ,  qu'on 
appelle  chang  yu  9  c'cft>à-dire  , 
Paroles  d'en  haut  ,  Se  qu'on  pu- 
blie partout  l'Empire.  Vient  en- 
fuite  la  réfolution  des  Tribunaux 
XXlV.Rcc.  D 
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qui  efl  ordinairement  de  fupplier 
l'Empereur  de  charger  de  ce  loin 
des  Mandarins  de  la  Cour ,  fages 
&  défïntérefles',  quelquefois  ils  les 
propofent  eux-mêmes  au  Prince. 
Quand  ils  font  nommés ,  on  leur 
déclare  l'Ordre  Impérial.  Si  l'on 
veut  qu'ils  faffent  diligence,  on 
leur  fournie  des  Chevaux  dePof- 
te ,  &  dès  lors  ils  font  nourris  aux 
dépens  du  Public.  Si  on  ne  leur 
en  offre  point ,  il  faut  qu'ils  mar- 
chent à  leurs  frais ,  &  alors  ils  de- 
mandent du  tems  pour  fe  prépa- 
rer à  leur  départ  :  on  leur  accorde 
un  certain  nombre  de  jours.  Ils 
demandent  enfuite  où  ils  pren- 
dront le  ris ,  ou  bien  de  l'argent 
pour  en  acheter ,  s'il  n'y  en  a  pas 
fur  les  lieux.  Enfin  ,  ils  veulent 
voir  Sa  Majefté  pour  recevoir  fes 
dernières  inftruêtions  :  on  les  ré- 
primande de  ce  qu'ils  ne  font  pas 
encore  en  chemin.   Us  panent 


Millionnaires  de  la  C.  de*}.  75 
donc,  on  les  voit  paflcr  ;  voilà  des 
Commiffaires ,  die  le  Peuple 3  qui 
vont  nourrir  les  Pauvres  de  telle 
Province  :  ils  reçoivent  des  ap- 
plaudiffemens  par  tout  où  le  mal 
n'eft  pas.  Mais  ceux  qui  fouffrent , 
ont  du  tems  de  refte  pour  mourir 
de  faim  ,  avant  que  le  remède  ar- 
rive. Ceux  qui  n'attendent  pas  à 
l'extrémité',  le  traînent,  comme  ils 
peuvent , jufqu'aux  auffres  lieux, 
où  ils  croyent  pouvoir  fubfifter, 
&  biffent  toujours  en  chemin  une 
grande  partie  de  leur  Troupe  qui 
meurt  de  mifére. 

Voilà  ce  qui  fe  pratique  ordi- 
nairement dans  les  Provinces  les 
plus  éloignées  :  car  à  la  Cour ,  Se 
dans  les  Provinces  voifmes,  il  y  a 
des  provifions  de  ris  pour  dix  ans. 
Le  prix  n'augmente  jamais  à  Pe- 
king ,  &  s'il  montoit  tant  foit  peu 
haut ,  l'Empereur  feroit  vendre  le 
fien  au  Peuple  au  prix  ordinaire. 
Dij 
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Les  lenteurs  pour  les  autres  Pro- 
vinces viennent  de  plufieurs  aur 
très  caufes.  J'en  toucherai  quel- 
ques-unes qui  fuffiront  pour  vous 
mettre  au  fait. 

La  première  efl  que  les  grands 
Mandarins, qui  ont  foin  en  chef 
des  Greniers  publies ,  en  confient 
la  garde  à  de  vrayes  harpies  \  cp 
font  des  Loups  affamés  qui  gar- 
dent une  boucherie.  Ces  Canail- 
les ufent  de  mille  artifices  pour 
voler.  Ils  repréfentent  aux  pre- 
miers Mandarins  ,  &  ceux-ci  à 
l'Empereur  ,  que  le  ris  e.ft  trop 
vieux  9  que  l'humidité  le  pourrit , 
que  les  vers  le  rongent  9  qu'il  faut 
abfolument  le  renouvelier  ^  que  le 
plus  court  moyen  feroit  de  le  ven- 
dre pour  en  acheter  de  nouveau , 
mais  qu'il  y  auroit  beaucoup  à  per- 
dre pour  l'Empereur  ;  qu'il  vaut 
mieux  le  diftribuer  à  des  gens 
§urs  dans  les  Lunaifons  où  il  e(l 
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plus  cher  ,  &  qu'ils  en  rendront 
de  bon  à  la  première  récolte ,  & 
meme  avec  ufure.  Aufïitôt  que  la 
permifflon  leur  eft  accordée,  ils 
vendent  ce  ris  qui  eft  bon ,  à  des 
gens  riches,  qui  le  payent  argent 
comptant,  &  en  font  trafic.Quand 
la  vifite  fe  fait  des  Greniers ,  ces 
Fripons  montrent  de  grands  cof- 
fres à  fond  double,où  il  y  a  un  peu 
de  ris  :  ils  difent  que  les  autres  font 
vuides,  parce  que  la  récolte  ayant 
été  mauvaife,on  n'a  pu  en  rendre 
qu'une  partie',  que  le  refte  viendra 
peu  à  peu,  qu'il  ne  faut  pas  preffer 
les  débiteurs  ,  de  crainte  qu'ils  ne 
défertent  la  Province.  Si  pour  lors 
il  arrive  une  difette,  on  en  infor- 
me la  Cour*,  ordre  vient  d'ouvrir 
lesGreniers, qu'on  trouve  prefque 
entièrement 'dégarnis.  Les  Man- 
darins, qui  fouvent  n'en  ont  tiré 
aucun  profit ,  font  punis  pour  leur 
négligence  \  on  les  caffe  ,  on  les 
D  iij 
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rappelle  *,  les  Rats  de  Greniers , 
comme  on  les  nomme  ici,  font  fai- 
fis ,  enchaînés  ,  fouettés  ,  exilés  , 
tous  enfin  font  condamnés  à  payer 
folidairement.  Cela  demande  du 
tems ,  &  ne  remédie  point  au  mal 
préfent  j  le  Peuple  attend ,  efpére, 
&  meurt  fans  être  foulage.  L'a- 
bondance revient ,  quand  la  Pro- 
vince efl  déchargée  de  fes  bou- 
ches inutiles. 

La  féconde  caufe  de  la  difette  9 
n'eft  pas  feulement,  comme  on  fe 
le  perfuade ,  la  multitude  du  Peu- 
ple Chinois:  j'avoue  qu'elle  y  con- 
tribue beaucoup  *,  cependant  je 
crois  que  la  Chine  fournit  des 
Grains  fuffifamment  pour  la  fub- 
fiftance  de  tous  fes  Habitans , 
mais  c'eft  qu'on  ne  ménage  pas 
affez  les  Grains  ,  &  qu'on  en  fait 
une  confommation  étonnante  , 
pour  faire  du  Vin  &  de  TEau  de 
Vie  ou  de  la  Raque.  Voilà  une 
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des  grandes  fources  du  mal ,  tant 
dans  les  Provinces  du  Sud ,  que 
dans  celles  du  Nord.  Ceux  qui 
gouvernent  ne  l'ignorent  pas  , 
mais  ils  n'y  apportent  qu'un  remè- 
de inefficace.  Par  exemple ,  on  a 
fait  pluiïeurs  fois  des  défenfes 
dans  cette  Province  de  Pe  tcheli 
de  faire  de  la  Raque,  l'ordre  de 
la  Cour  efl:  affiché  partout,  &  pu- 
blié dans  toutes  les  Villes  par  les 
Gouverneurs.  Des  Officiers  pré- 
pofés  à  faire  la  vifite ,  parcourent 
les  Laboratoires  ,  détruifent  les 
Fourneaux  fi  l'on  n'a  pas  de  quoi 
leur  donner  \  mais  fi  on  leur  dorr- 
ne  de  l'argent ,  ils  paflent  outre, 
&  vont  ailleurs  faire  le  même  ma- 
nège. Le  Mandarin  fait  quelque- 
fois la  vifite  lui-même ,  on  faifit 
les  Ouvriers,  on  les  met  en  prifon, 
on  les  condamne  au  fouet ,  à  por- 
ter la  Cangue  ,  mais  jamais  à  la 
mort.  Ainii  les  faifeurs  de  Vin 
D   iv 
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changent  de  lieu  ,  fe  cachent,  8c 
recommencent. 

Tout  cela  a  l'air  d'une  pure  co- 
médie; car  ni  dans  la  Ville  ni  ail- 
leurs ,  on  ne  défend  point  la  vente 
du  Vin  Se  de  la  Raque.  Il  entre 
tous  les  jours  à Peking  grand  nonv 
bre  de  charettes  remplies  de  cet- 
te marchandife  :  on  en  paye  la 
Douanne  à  la  Porte ,  elle  le  vend 
publiquement  dans  plus  de  mille 
Boutiques  répandues  dans  la  Ville 
&  dans  les  Fauxbourgs.  Si  l'on 
vouloit  efficacement  l'exécution 
des  ordres  qu'on  a  portés  ,  ne  fe- 
roit-on  pas  fermer  les  Boutiques 
qui  vendent  cette  Raque?  N'en 
défendroit-on  pas  le  débit  fous 
peine  d'une  groffe  amende  pour 
la  première  fois,&  de  l'éxil  pour 
la  féconde  ?  Mais  il  coûteroit  trop 
à  ceux  qui  doivent  donner  l'exem- 
ple ,  de  s'interdire  cette  liqueur. 

La  difette  n'eft  pas  le  feul  in- 
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convénient  de  cette  Raque  ,  elle 
eft  encore  la  caufe  la  plus  ordinai- 
re des  fréquens  incendies  qui  ar- 
rivent dans  les  Villes,  &  furtoutà 
Peking.  Voici  comment:  Les  Chi- 
nois ne  boivent  ni  Vin  ni  Raque 
qu'ils  ne  Payent  fait  chauffer:  c'eft 
furtout  le  foir,a  vant  que  de  fe  cou- 
cher, qu'ils  en  font  ufage,  princi- 
palement les  Marchands ,  les  Ar- 
tifans,  &  les  Soldats.  Us  ont  cha- 
cun dans  la  Chambre  où  ils  cou- 
chent ,  un  Fourneau  à  Charbon 
de  pierre ,  où  ils  font  cuire  le  ris  , 
le  thé '  3  &  chauffer  en  même  tems 
l'eftrade  de  brique  où  ils  cou- 
chent. C'eft  fur  le  même  Four- 
neau que  le  foir  ils  font  chauffer 
cette  forte  boiffon  ;  ils  la  prennent 
en  mangeant  des  herbes  falées ,  8c 
s'en  en  y  vrent  à  peu  de  frais.  Si 
par  mégarde ,  ou  étant  à  moitié 
y  vres ,  ils  laiffent  tomber  de  cette 
Raque  dans  le  feu  ;  la  flamme  s'é* 

D  v 
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levé  bientôt  jufqu'au  plancher  , 
qui  n'eft  fait  que  de  nattes  d'ofier 
ou  de  chaffis  de  papier ,  &  dont 
la  hauteur  n'eft  que  de  trois  ou 
quatre  pieds  au-deffus  de  la  tête 
d'un  homme  ;  alors  dans  un  inf- 
rant  toute  la  Chambre  eft  en  feu  ; 
&  parce  que  les  Boutiques  où  cou- 
chent les  Marchands ,  &  la  plu- 
part des  Maifons  du  Peuple  ne 
iontpas  féparées  de  leurs  voifins 
par  de  maîtreffes  murailles  ,  que 
fouvent  les  charpentes  font  liées 
cnfemble,le  feu  s'étend  avec  rapi- 
dité^ fait  de  grands  ravages, 
avant  qu'on  ait  pu  l'éteindre. 

Ajoutez  à  cela  que  l'ufage  trop 
fréquent  de  cette  boiffon, fait  mou- 
rir quantité  de  menuPeuple,d'une 
maladie  qu'on  nommej^  che,  à  la- 
quelle on  n'a  pu  trouver  aucun 
remède.  Cette  liqueur  brûle  peu 
à  peu  le  gofier ,  &  defféche  telle- 
ment l'Efophage  &  l'Orifice  fu- 
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périeur ,  qu'on  ne  peut  plus  rien 
avaler ,  pas  même  de  l'eau.  Ainfi 
c'eft  une  nécefficé  de  mourir  faute 
d'alimens. 

Si  la  diferte  n'éclairciflbit  pas 
de  tems  en  tems  ce  grand  nombre 
d'Habitans  que  contient  la  Chi- 
ne ,  il  feroit  difficile  qu'elle  pût 
fubfifter  en  paix.  11  n'y  a  point  de 
guerre,  comme  en  Europe,  ni  de 
pefle ,  ni  de  maladies  populaires  : 
à  peine  en  voit-on  dans  un  fiécle. 
Il  cft  vrai  pourtant  que  tous  les 
ans ,  à  la  troifiéme  ou  quatrième 
Lune ,  une  forte  de  maladie  court 
parmi  le  peuple*,  mais  elle  empor- 
te très- peu  de  monde,  parce  qu'el- 
le ceffe ,  dès  qu'il  tombe  de  la 
pluye. 

Cependant ,  fi  lorfquela  difette 
arrive  ,  on  négligeoit  tout-à-fait 
d'y  apporter  remède ,  on  verroit 
bientôt  s'attrouper  Àe  petits  vo- 
leurs 5  leur  nombre  croîtroit  peu  à 
D  vj 
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peu ,  &  pourroic  caufer  du  trouble 
dans  une  Province.  C'efl  pour- 
quoi on  ordonne,  on  va,on  vient,, 
on  tranfporte,  on  paroît  fe  donner 
beaucoup  de  mouvemens  ;  tout 
cela  amufe,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte 
pas  plus  de  gens  affamés ,  qu'on 
n'en  veut  ou  qu'on  n'en  peut  fe- 
courir.  Ainfi,quand  ce  n'eft  pas  le 
motif  d'une  charité  Chrétienne , 
qui  fait  voler  au  fecours  des  Pau- 
vres ,  mais  feulement  la  raifon 
d'Etat ,  ou  une  compafïion  pure- 
ment naturelle,  il  eft  rare  que  ceux 
quifouffrent,foientfbulagésquand 
il  faut ,  &  de  la  manière  qu'il  faut. 
Vous  me  demandez ,  Monfieur, 
s'il  paroît  ici  des  Aurores  Boréa- 
les ,  &  vous  fouhaittez  que  je  vous 
en  rende  compte.  C'efl  furquoi  je 
ne  puis  vous  contenter  :  le  Ciel 
nous  refufe  ici  ces  beaux  fpeâa- 
cles  qu'il  vous  prodigue  à  Paris  : 
je  croirois  prefque  que  c'efl  par 
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compaflion  envers  les  pauvre» 
Mathématiciens  Chinois,pourle$ 
raifons  que  j'ai  déjà  eu  l'honneu* 
de  vous  dire.  J'attends  ,  avec  im- 
patience votre  excellent  Ouvrage 
fur  ce  Phénomène  ,  &  je  le  lirai 
avec  autant  d'attention  que  de 
plaifir,  auffitôt  que  je  l'aurai  entre 
les  mains.  J'efpére  y  trouver  l'é* 
clairciflement  de  quelques  doutes 
que  j'ai  fur  cette  matière ,  &  qu'il 
feroit  inutile  de  vous  expofer  en 
détail.  Je  vous  dirai  feulement 
qu'il  ne  me  femble  pas  que  tant  de 
feu ,  tant  de  lumières  puiflfent  tirer 
leur  origine  de  notre  Air,  je  veux 
dire  ,  de  ce  corps  fluide  qui  en- 
toure toute  laTerrequ'on  nomme 
atmofphcre  ;  que  nécefTaifemenc 
il  dok  y  avoir  au-deffus  d'au- 
tres matières  inflammables,qui  ne 
foient  point  en  repos ,  qui.  circu- 
lent, qui  montent ,  qui  descendent 
quelquefois  afTez  bas, pour  atteia*- 
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dre  l'extrémité  ou  les  pointes  de 
notre  atmofphére  ,  &  s'enflam- 
mer de  quelque  manière  que  ce 
foit ,  ou  par  la  fermentation  que 
peut  caufer  ce  mélange ,  ou  par 
attrition  contre  des  corps  Hété- 
rogènes ,  comme  nous  voyons 
fortir  du  feu  de  la  pierre  qui  heur- 
te contre  l'acier  ;  &  qu'il  n'eft  pas 
néceffaire  que  ces  corps  qui  fe 
choquent  ,  foient  d'un  volume 
fenlible ,  ni  d'une  pefanteur ,  que 
les  parties  fupérieures  de  notre 
atmofphére  ne  puiffe  foûtenir  juf- 
qu'à  un  certain  terme ,  &  les  faire 
furnager.Croyez-vous,Monfieur, 
que  notre  atmofphére  terreflre 
foit  fi  ronde ,  qu'elle  n'ait  pas  fes 
hauts  &  fes  bas ,  des  pointes,  des 
pyramides,  qui  s'élèvent  plus  ou 
moins  félon  la  qualité  du  lieu  de 
la  Terre ,  auquel  elles  répondent 
perpendiculairement  ?  Car  il  me 
lembleque  Patmofphére  n'eft  pas 
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par  tout  égalementgrofTicre,épail- 
fe,  ferrée,  ou  pefante*,  qu'elle  fuie 
la  nature  du  pays ,  &  que  les  co- 
Jomnes  d'air  les  plus  groflieres 
preffent  les  plus  fubtiles  ,  &  les 
font  monter  au-deflus  des  autres  ; 
elles  peuvent  par  conféquent  ren> 
contrer  aifément  cette  matière 
dont  j'ai  parlé  ,  &  prendre  feu  , 
fuppofé  qu'elles  y  ayent  de  la  dif- 
pofition  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles 
ayent  plus  de  particules  de  fouffre,. 
ou  d'autres  matières  inflamma- 
bles ,  que  les  autres  colomnes  ou 
aflîfes  d'air  voifin. 

Le  retour  des  Aurores  Boréa- 
les marque  afTez  que  la  matière 
qui  les  occafionne,  va,  vient,  s'ap- 
proche ,  s'éloigne  de  nous.  Mais 
d'où  vient  ce  mouvement  irrégu- 
lier? quelle  eft  la  caufe  qui  le  lut 
imprime  ?  L'Aurore  a-t-el!e  quel- 
ques rapports  ,  quelques  liaifons 
avec  les  autres  Phénomènes  ex- 
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traordinaires ,  comme  la  lumière" 
Zodiacale ,  les  Comètes,  &c?  c'eft 
ce  que  je  ne  fçais  pas,  &  que  j'ap- 
prendrai fans  douce  par  la  leâure 
de  votre  Ouvrage. 

Avant  que  de  fermer  ma  Let- 
tre ,  je  la  finis  par  une  nouvelle  de 
ce  Pays-ci  qui  nous  intéreffe  fort, 
&  à  laquelle  vous  prendrez  peut- 
être  quelque  part.  Le  7.  d'O&o* 
bre  l'Empereur  Yong  tching  ayant 
donné  Audience  à  fon  ordinaire 
depuis  environ  midi  jufqu'à  deux 
heures ,  fe  fentit  incommodé  :  il  fe 
retira  pour  prendre  du  repos  & 
quelques  remèdes.  Le  même  jour 
avant  neuf  heures  du  foir ,  il  mou- 
rut à  fa  maifon  de  plaifance  nom- 
mée Yuen  ming  yaen ,  âgé  de  S  8 
ans  ,  la  1  je  année  de  fon  Régne. 
Son  corps  fut  apporté  après  mi- 
nuit au  Palais  de  la  Ville ,  comme 
s'il  eût  été  Amplement  malade.  On 
publia  quelques  jours  après  qu'il 
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n'étoit  mort  que  le  8e  du  mois  i  y 
de  la  huitième  Lune. 

De  plusieurs  enfans  qu'il  a  eu  f 
il  ne  lui  en  refteque  trois  :  aucun 
d'eux n'eft  légitime,  l'Impératri- 
ce étant  morte  depuis  quelque 
tems  fans  lui  avoir  donné  d'en* 
fans.  L'aîné  des  trois,  âgé  de  26 
ans,  a  monté  fur  le  Trône  ians  au* 
cunecontradiâion,quoiqu'iln'ait 
été  nommé  que  fecretement  Prin- 
ce Héritier  ,  ainftqu'il  l'a  déclaré 
lui-même  devant  tous  les  Grands, 
en  leur  marquant  l'année ,  le  jourr 
&  le  lieu  où  l'A&e  étoir  dépofé. 

Le  Peuple  inftruk  de  l'Eclipfs 
Solaire  qui  devoir  arriver  au  bout 
de  huit  jours ,  ne  manqua  pas  de 
glofer  fur  cette  mort  fubite ,  comb- 
ine fi  elle  y  eût  influé  d'avance  'r 
car  tout  le  refte  de  l'année  court 
fur  le  compte  du  Défunt  r  la  fui- 
vante  change  de  nom  ,  c'eft  par 
elle  que  commence  le  nouveau 
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Régne ,  &  il  eft  déjà  arrêté  qu'elle 
s'appellera  Kien  lon^. 

Enfin  le  1 6e  d'Oftobre  l'Eclip- 
fe  devoit  être  de  8  doigts  2 1  min, 
Elle  devoit  commencer  à  7  heu- 
res &  3  quarts  2  min.  &  finir  à  dix 
h.  &  1  quart  3  min.  Mais  ce  qui 
eft  extraordinaire  en  cette  Saifon  , 
dès  le  matin  le  Ciel  fe  couvrit  de 
nuages  ,  de  forte  qu'on  n'en  vit  ni 
le  commencement  ni  la  fin.  Ces 
nuages  furent  d'autant  plus  dés- 
agréables pour  nous,  que  la  veille 
de  l'Eclipfe,&  le  jour  fuivantje 
tems  fut  très-ferein.Les  Mathéma- 
ticiens Chinois ,  qui  obfervoient 
fur  la  Tour  avec  les  Pères  Kegler 
&  Pereyra,  fe  réjouiflbient  de  n'a- 
voir prefque  rien  vu.  Us  allèrent 
bien  contens  en  rendre  compte  au 
nouvel  Empereur  ,  en  le  félicitant 
de  ce  que  le  Ciel,  pour  récompen- 
fer  fa  piété  &  fes  autres  vertus , 
lui  avoit  épargné  le  chagrin  de 
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voir  le  Soleil  éclipfé.  Cela  feul  ne 
confirme-t-il  pas  ,  Monlieur  ,  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut ,  que  Y  Agro- 
nomie languira  toujours  à  la  Chi- 
ne*, &  comment  y  feroit-elle  quel- 
ques progrès,  fi  ceux  qui  feuls  lonc 
chargés  d'obferver  le  Ciel ,  ne  fou- 
haitent  rien  tant  que  de  n'y  voir 
rien  d'extraordinaire.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  beaucoup  de  ref- 
pe& ,  &c. 


RELATION 

DE  LA  PERSECUTION 

élevée  dans  le  Roy  a  urne  de 
Tong  king ,  &  de  la  mort 
gloriéufe  de  quatre  Mit 
fionn  aires  Jéfiiites  qui  ont 
eu  la  tête  tranchée  en  haine 
de  la  Foi ,  le  i  z,  Janvier  de 
l'anâée  1737. 

Tirée  de  quelques  Mémoires 
Portugais. 

ES  Royaumes  de  Tong- 
king  &  de  la  Cochinchi- 
ne  écoient  anciennement 
une  des  plus  grandes  Provinces 
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de  la   Chine  ,   qu'on  appelloit 
JSf^an  nan  ,  c'efl>à-dire  ,  repos 
Auftral  9  &  qui  s'étendoit  vers  le 
Septentrion  depuis  le  12e  degré 
jufqu'au  vingt-troifiéme.  L'éloir- 
gnement  où  cette  Province  étoit 
de  laCour.ne  permettoit  point  aux 
Peuples  d'y  porter  leurs  plaintes , 
contre  le  gouvernement  tyrannl- 
que  des  Vicerois ,  qui  y  avoient 
une  plefne  &  iouveraine  autorité. 
Les  Tongkinois  las  de  porter  un 
jougfi  odieux  ,  s'en  affranchirent 
tout- à-coup  en  tuant  le  Viceroi, 
&  en  fe  choiiifTant  un  Roi  de  leur 
Nation  ,  qui  les  gouvernât  avec 
plus  de  modération  &  d'équité. 

Ce  foûlévernent  ne  manqua  pas 
de  leur  attirer  une  guerre  cruelle 
de  la  part  des  Chinois  ;  ils  la  foû- 
tinrent  long-tems  avec  une  valeur 
extraordinaire.  Enfin  la  paix  fe 
conclut  à  l'avantage  des  Tong  ki- 
nois ,  puifqu'ils  furent  délivrés  de 
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la  domination  Chinoife ,  &  que 
leur  Roi  demeura  paifible  poflef- 
feur  du  Trône;  à  cette  condition 
néanmoins ,  qu'il  enverroic  tous 
les  trois  ans  une  Ambaflade  fo- 
lemnelle  à  l'Empereur  de  la  Chi- 
ne avec  des  préfens  ,  aufquels  les 
Chinois  donnèrent  le  nom  de  tri- 
but. 

Cette  guerre  étant  plus  heureu- 
fement  terminée  que  le  Roi  de 
Ngan  nan  n'avoir  lieu  de  l'efpé- 
rer,  il  ne  fongea  plus  qu'à  fe  dé- 
lafler  de  fe-s  fatigues  ,  &  à  goûter 
les  douceurs  de  la  paix.  Il  fe  retira 
à  la  Campagne  dans  fes  maifons 
de  plaifance  ,  pour  ne  s'y  occuper 
que  deplaifirs,&  fe  livrer  à  tou- 
tes les  délices  d'une  vie  oifive& 
voiuptueufe*,  &  même  afin  qu'on 
n'eût  aucun  prétexte  de  troubler 
fon  repos ,  il  confia  le  gouverne- 
ment de  fon  Etat  à  un  des  Grands 
de  fa  Cour. 
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Ce  Seigneur  également  adroiç 
&  ambitieux,profita  de  l'indolen- 
ce de  fon  Souverain,pour  s'empa- 
rer du  Trône.  Il  fçûc  fi  bien  pen- 
dant fon  abfence  manier  les  et 
prits  ,  &  les  tourner  en  fa  faveur , 
qu'en  peu  de  tems  il  fe  rendit  maî- 
tre des  quatre  principales  Provin- 
ces; il  enchaffa  le  Roi  légitime, 
&  l'obligea  de  fe  retirer  dans  les 
parties  Méridionales,  où  il  le  laifla 
tranquille, 

Le  Prince  fugitif  voyant  l'au- 
torité d'un  Sujet  rebelle  fi  bien 
affermie  ,  &  défefpérant  de  le  ré- 
duire ,  fe  contenta  de  cette  por- 
tion de  fon  Etat  qui  lui  étoit  aban- 
donnée ,  &  y  forma  un  Royaume 
particulier  ,  qu'on  nomme  main- 
tenant laCochinchine.  LeTong- 
king  ,  qui  eft  renfermé  entre  le 
17e  &  le  23e  degré  de  Latitude, 
fut  dès  lors  entièrement  fournis  à 
l'Ufurpateur. 
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Il  y  a  un  fiécle  &  davantage 
que  ce  Royaume  a  été  éclairé  des 
lumières  de  l'Evangile.  Le  Père 
Julien  Baldinotti  Jéfuite  de  Pif- 
toye  enTofcane,fut  le  premier  qui 
y  entra  çn  l'année  1626.  Il  trouva 
dans  ces  Peuples  des  difpofitions 
ii  favorables  à  embraffer  la  Loi 
Chrétienne  ,  qu'il  demanda  au 
plutôt  du  fecours  :  l'aimée  fui^an- 
tç  deux  autres  Jéfuites  ,  fçavoir  , 
le  Père  Antoine  Marquez  Portu- 
gais ,  &  le  Père  Alexandre  de 
Rhodes  d'Avignon  allèrent  le 
joindre.  Ces  Pères  qui  avoienr 
déjà  quelque  connoiffance  de  la 
Langue  Tongkinoife  ne  purent 
fuffire  à  l'empreifement  des  Peu- 
ples ,  qui  venoient  entendre  leurs 
inftruâions.  La  femence  Evan- 
gélique  fructifia  au  centuple  ,  & 
en  moins  de  quatre  ans,  une  gran- 
de multitude  d'Idolâtres  conver- 
tis à  la  Foi  formèrent  une  Chré- 
tienté nombreufe.  Des 
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Des  progrès  fi  rapides  allarme- 
rent  les  Prêrres  des  Idoles.  Ils  fe 
donnèrent  tant  de  mou  vemens  au- 
près des  Grands  &  à  la  Cour ,  Se 
employèrent  tant  de  calomnies 
contre  la  Religion  Chrétienne  & 
contre  les  Millionnaires  ,  qu'en 
Tannée  1630.  ils  les  firent  chafler 
du  Tca$king9  &  conduire  à  Ma- 
cao. 

Il  fallut  céder  à  ce  premier  ora- 
ge, qui  fut  bientôt  calmé  par  le 
départ  des  hommes  Apoftoliques. 
Leur  exil  ne  fit  pas  abandonner 
cette  Eglifenaiflante:  le  18  de  Fé- 
vrier de  l'année  163 1.  trois  autres 
Millionnaires  Jéfuites  *,  fçavoir  , 
le  Pcre  Gaipard  de  Amaral  ,  le 
Père   Antoine  de  Fontes ,  &  le 
Père  AnroineCardin  s'embarquè- 
rent à  Macao  pour  le  Ton^kin^  9 
&  y  arrivèrent  le  7  Mars.  Ils  fu- 
rent reçus  des  nouveaux  Fidèles 
avec  des  tranfports  de  joye  ex- 
XJUr.  Rcc.  E 
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traordinaires.  Mais  ce  qui  confo- 
la  infiniment  ces  Pères  ,  ce  fut  de 
voir  que  pendant  la  courte  abfen- 
ce  des  Pafteurs  ,  qui  ne  fut  que  de 
dix  mois  ,  le  Troupeau  de  Jefus- 
Chrifl  s'étoit  accru  de  deux  mille 
trois  cens  quarante  Néophytes , 
que  trois  Catéchiftes  avoientpris 
foin  d'inftruire  ,  &  aufquels  ils 
avoient  conféré  lefaintBatême. 

La  moifïbn  devint  fi  abondan- 
te ,  que  les  Millionnaires  étoient 
occupés  jour  &  nuit  à  la  recueillir. 
En  l'année  1659.  on  comptoit  dé- 
jà quatre-vingt  deux  mille  cinq 
cens  Chrétiens  ;  &  dans  la  Pro- 
vince de  Ghean  72,  Bourgades,  où 
il  ne  reftoit  prefque  plus  d'Infidè- 
les. 

D'anciennes  Lettres  du  Père 
Jean  Cabrai  ,  nous  apprennent 
qu'en  1 64  5  &  1 646.  le  nombre  des 
Tongkinois  ,  qui  pendant  ces 
deux  années  avoient  reçu  le  Ba- 
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terne,  montoit  à  vingt-quatre  mil- 
le ;  &  que  dans  les  quatre  Provin- 
ces ,  il  fe  trouvoit  déjà  deux  cens 
Eglifes  fort  grandes  &  fort  pro- 
pres ,  que  ces  fervens  Néophytes 
avoient  bâties  à  leurs  frais. 

Un  fi  petit  nombre  d'Ouvriers 
ne  fuffifoit  pas  dans  un  champ  fi 
fertile;  auffi  virent-ils  bientôt  ve- 
nir à  leur  fecours  différentes  re- 
crues d'hommes  Apofloliques  , 
qui  fe  fuccéderent  les  uns  aux  au- 
tres, &  qui  remplacèrent  ceux,  que 
la  mort  enlevoit ,  ou  dont  les  for- 
ces étoicnt  affoiblies  par  le  grand 
âge  ,  &  par  de  continuelles  fati- 
gues. 

Dans  la  fuite ,  des  Millionnai- 
res de  différens  Ordres  vinrent 
partager  leurs  travaux ,  &  Ton  y 
voit  maintenant  une  Chrétienté 
très-nombreufe ,  &  très-floriflan- 
te.  Il  s'y  eft  élevé  de  tems  en  tems 
de  rudes  persécutions  ,mais  elles 
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n'ont  fervi  qu'à  éprouver  la  foî 
des  nouveaux  Fidèles ,  &  à  les  y 
affermir  de  plus  en  plus. 

Une  des  plus  cruelles  ,  qui  aie 
agité  l'Eglife  de  Tongking  ,  ar- 
riva en  Pannée  1 721.  La  Religion 
fut  proferite  par  un  Edit  public  y 
les  Millionnaires  ,  &  les  Chré- 
tiens furent  recherchés  ,  empri- 
fonnés  ,  8c  mis  à  mort  ,  unique- 
ment pour  avoir  refufé  de  renon- 
cer à  leur  foi ,  &  de  fouler  aux 
pieds  l'image  adorable  de  Jefus 
Crucifié.  Le  Père  M  effari  Italien, 
mourut  de  mifére  dans  les  pri- 
ions ;  le  Père  Buccharelli ,  pa- 
reillement Italien ,  8c  neuf  Chré- 
tiens Tongkinois ,  fouffrirent  une 
mort  glorieufe  ;  cent  cinquante 
autres  Néophytes  furent  condam- 
nés à  prendre  foin  des  Eléphans , 
ce  qui  eft  à  peu  près  la  merne 
peine  au  Tongking,  que  celle  d'ê- 
tre condamné  aux  Galères  en  Eu- 
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rope :  on  en  peut  voir  la  Relation, 
qui  cft  très-touchante  ,  dans  le 
XVlir  Recueil, />*£  112. 

Cette  violente  periécution  s'efl 
renouvellée  dans  ces  derniers 
tems  j  de  iix  Miffionnaires  Jélui- 
tes ,  qui  tout  récemment  ont  péné- 
tré avec  bien  de  la  peine  dans  le 
TongUng  ,  quatre  ont  été  arrêtés 
par  les  Gentils,  &  après  neuf  mois 
d'une  affreufe  prifon ,  ont  eu  la  tête 
tranchée  en  haine  de  la  Foi  le  12 
Janvier  de  l'année  1757.  Ce  font 
les  circonftances  de  leur  prifon  , 
8z  de  leur  mort,  que  je  vais  décrire 
fur  les  Mémoires  les  plus  fidèles. 
Ces  Mémoires  ont  été  drefféspar 
des  Catéchiftes  intelligens  &  té- 
moins oculaires, qui ,  félon  l'or- 
dre que  leur  en  avoir  donné  le 
Père  François  deChaves  ,  Supé- 
rieur de  cette  Miffion  ,  écrivoient 
jour  par  jour  ce  qui  arrivoit  aux 
Confeffeurs  de  Jefus-Chrift.  Leur 

E  iij 
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Journal  a  été  traduit  de  leur  Lan- 
gue en  Portugais ,  par  le  Père  Jo- 
feph  Dacofta. 

II  y  avoit  du  tems  que  les  Chré- 
tiens du  Tongking  demandoient 
de  nouveaux  Millionnaires ,  pour 
le  foulagement  des  anciens  ,  qui 
étoient  accablés  d'années, &  de 
travaux.  Plufieurs  Jéiuites  pleins 
de  zélé,  écoient  venus  à  Macao  , 
dans  le  deffein  d'aller  à  leur  fe- 
cours,  mais  la  difficulté  étoit  de 
les  y  tranfporter.  On  ne  pouvoic 
plus  ,  comme  autrefois  ,  traverler 
la  Province  de  Quang  long  ,  qui 
eft  limitrophe  du  Tongking:  de- 
puis que  les  Millionnaires  de  la 
Chine  ont  été  exilés  de  Canton  à 
Macao  ,  cette  voye ,  qui  étoit  la 
plus  courte ,  &  la  plus  sûre  ,  eft 
abfolument  fermée.  La  voye  de 
la  Mer  étoit  auffi  peu  pratiquable. 
Quoique  des  Sommes  Chinoifes 
partent  aflez  fouvent  du  Port  de 
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Canton,  pour  aller  faire  leur  Com- 
merce au  Tongking  ,  il  n'y  en 
a  voit  aucune  qui  osât  les  admettre. 
En  l'année  1734.  le  Capitaine 
d'un  de  ces  Bâtimcns  s'engagea 
de  les  conduire ,  moyennant  une 
grofle  fomme  d'argent  qu'il  exi- 
gea ,  &  qu'il  reçut  :  mais  peu  après 
ayant  fait  fes  réflexions,  il  rétrafla 
fa  parole ,  &  ne  voulut  point  en 
courir  les  rifques. 

Enfin, après  bien  des  mouve- 
mens  qu'on  fe  donna  ,  on  trouva 
dans  la  petite  Ville  à'^Ancan  un 
Maître  de  Barque ,  qui  s'offrit  de 
mener  les  Millionnaires  au  Torie- 
king  ,  mais  à  un  prix  exceflif ,  à 
caufe  du  péril  auquel  il  s'expo- 
foit ,  s'il  venoit  à  être  découvert, 
&  déféré  aux  Mandarins  Chi- 
nois :  il  en  fallut  pafler  par  où  il 
voulut  :  mais  lorfqu'il  étoit  fur  le 
point  de  venir  chercher  les  Pères 
à  Macao  ,  parut  un  Décret  Impé- 
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rial  ,  qui  défendoit  à  tout  Chinois 
de  fe  mettre  en  Mer,  fans  avoir  un 
pafleport  des  premiers  Manda- 
rins de  Canton.  Ainfi  il  fut  obligé 
de  fe  rendre  à  la  Capitale. 

Cet  incident  qu'on  ignoroit  à 
Macao  ,  &  qui  retardoit  le  déparc 
des  Millionnaires,  y  caufa  de  nou- 
velles inquiétudes.  On  craignoic 
que  le  Maître  de  Barque  ,  par  ti- 
midité,ou  autrement, n'eût  chan- 
gé de  réfolution  ,  ainfi  qu'avoit 
fait  le  Capitaine  de  la  Somme  Chi- 
noife.  On  ne  fut  détrompé  qu'au 
mois  de  Mars  de  l'année  17^5. 
qu'il  vint  de  fa  part  un  Exprès  à 
Macao  ,  pour  avertir  les  Million- 
naires de  fe  rendre  dans  un  lieu 
écarté  qu'il  leur  défignoit ,  afin  de 
s'y  embarquer  hors  de  la  vue  du 
Peuple.  Cette  agréable  nouvelle 
traniporta  de  joye  les  Miffionnai- 
res:  ils  partirent  auflkôt  avec  trois 
Tongkinois ,  pour  fe  rendre  au 
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lieu  marqué, &  ils  s'embarquèrent 
le  ibc  d'Avril  de  la  même  an- 
née. 

Quoique  les  vents  fuflTent  con- 
traires ,  le  Maître  de  la  Barque 
força  tellement  de  voiles  ,  &  de 
rames ,  qu'en  allez  peu  de  jours  il 
arriva  dans  un  parage ,  qui  n'étoic 
pas  fort  éloigné  des  terres  du 
Tângkivg.  Il  y  demeura  quelque 
tems  pour  attendre  un  vent  favo- 
rable, au  moyen  duquel  il  pûtpaf- 
fer  rapidement  un  petit  Détroit , 
&  tromper  la  vigilance  des  Gar- 
des ,qui  y  font  portés  pour  faire 
la  vifice  des  Barques.  Mais  com- 
me le  tems  étoit  toujours  le  même, 
il  fe  laffa  d'attendre  ,  fe  flattant 
que  moyennant  une  petite  fomme 
qu'il  donneroit  aux  Soldats, ils  ne 
feroient  leur  vifiteque  fuperficiel- 
lement  ,  &  qu'ils  le  laifferoient 
continuer  fa  route.  Malhcureule- 
ment  il  fe  trompa  :  les  Soldats  ar- 
E  v 
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rêterent  la  Barque  au  paffage  ,  & 
fans  égard  aux  offres  qui  leur  fu- 
rent faites,  ils  procédèrent  à  la  vi- 
fite  avec  tant  d'éxaâitude ,  qu'ils 
eurent  bientôt  découvert  lesMif- 
fionnaires  ,  quoique  placés  à  l'é- 
cart ,  afin  de  n'être  pas  fiaifément 
apperçus.  On  les  conduifit  aux 
Tribunaux  des  Mandarins  d'Ar- 
mes ,  qui  gardoient  cette  Plage, 
Ils  y  fubirent  un  long  interroga- 
toire, après  lequel  on  les  enferma 
dans  un  petit  Fort  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  eût  pu  fçavoir  les  intentions 
du  principal  Mandarin  de  tout  le 
Pays  ,  qui  demeuroit  à  fix  lieues 
delà. 

Ce  Mandarin  les  fit  auffi  çom- 
paroître  à  fon  Tribunal ,  Sz  après 
les  avoir  long-tems  queftionnés  , 
il  les  renvoyai  leur  Barque,  pour 
y  être  gardés  jufqu'à  nouvel  or- 
dre. Il  informa  aufTirôt  de  cette 
affaire  les  premiers  Mandarins  de 
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la  Province  qui  réfident  à  Can- 
ton ,  afin  de  Içavoir  leurs  réfolu- 
tions  ,  &  de  sry  conformer.  La 
réponfe  qui  vint  de  la  Capitale , 
fut  un  ordre  de  renvoyer  sûre- 
ment à  Macao  les  Européans ,  8c 
les  Tongkinois  ,  &  pour  cela  de 
les  y  faire  conduire  de  Ville  en 
Ville  par  des  Officiers  des  Tri- 
bunaux :  8c  au  regard  du  Maître 
de  la  Barque ,  de  le  remettre  à  fon 
Mandarin ,  afin  qu'il  lefit  châtier. 
Ainfi  ces  Pères  ,  après  bien  des 
inquiétudes ,  &  des  fatigues  qu'ils 
eurent  à  effuyer  ,  eurent  la  dou- 
leur d'arriver  le  24  Décembre  au 
même  lieu  ,  d'où  ils  étoient  partis 
plus  de  fix  mois  auparavant. 

Un  fi  mauvais  fuccès,loin  de 
rallentir  leur  zélé  pour  une  Mif- 
fion  ,  après  laquelle  ils  foupiroient 
depuis  tant  d'années  3  ne  fervit 
qu'à  le  rendre  plus  vif  &  plus  ani- 
mé. Ils  fongeoient   continuelle- 
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ment  aux  moyens  de  vaincre  les 
obftacles,qui  les  écartoient  d'une 
terre  fi  ardemment  defirée.  Un 
jour  qu'ils  s'en  entretenoientavec 
plus  d'ardeur  &  de  vivacité  que 
jamais,  en  préfence  d'un  Chinois: 
de  confiance ,  celui-ci  leur  fit  parc 
d'un  projet  qu'il  avoit  imaginé  r 
Se  qu'ils  agréèrent  ,  bien  qu'ils 
doutaflent  fort  du  fuccès  :  il  s'of- 
frit d'aller  à  Canton  ,  où  il  efpé- 
roit  gagner  quelques  Officiers  des 
Tribunaux   ,   Se  employer  leur 
adrefle  Se  leur  crédit,  pour  obte- 
nir un  pafleport ,  en  ajoutant  quer 
s'il  l'obtenoit ,  il  auroit  plus  de  fa- 
cilité à  louer  une  Barque  à  An- 
çan ,  &  qu'il  les  conduiroit  lui-mê- 
me jufqu'à  Lofecu,  Ville  frontière 
du  Tongking. 

Quelque  difficile  que  parut  l'e- 
xécution de  ce  projet ,  le  Chinois 
partit  pour  Canton  ,  Se  il  s'y  con- 
duifit  avec  tant  de  prudence,  Se 
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de  dextérité,  qu'en  aflez  peu  de 
tems  on  lui  mie  en  main  un  écria 
figné  des  premiers  Mandarins  , 
qui  permettoient  aux  trois Tong- 
kinois  de  traverfer  la  Province 
de  Quanç  tong  ,  pour  retourner 
dans  leur  patrie  ,  avec  les  Euro- 
péans  qui  les  accompagnoienr. 

Le  Chinois  muni  de  cette  per- 
miffion  fe  rendit  à  Ançan ,  où  il 
eut  bientôt  loué  une  Barque, fur 
laquelle  les  Miffionnaires  s'em- 
barquèrent le  dixième  de  Mars  de 
l'année  1736.  Usétoient  au  nom- 
bre de  (ix  ;  fçavoir ,  le  Père  Jcat* 
Gafpard  Crats  Allemand  vie  Perc 
Barthelemi  Alvarez  -,  le  Père  Em- 
manuel deAbreu  jle  P.Chriflophe 
de  Sampayo-,  le  P.  Emmanuel  Car- 
valho,&  le  P.  Vincent  Dà  Cun- 
ha ,  tous  cinq  Portugais. 

Ils  arrivèrent  la  première  jour- 
née à  un  Village  nommé  Se  lie , 
où  ils  pafferent  la  nuk.  Le  lcnd'e- 
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main  ils  mirent  à  la  voile  de  grand 
matin ,  avec  un  vent  fi  favorable, 
qu'il  les  porta  en  deux  jours  à  un 
Port  nommé  Cbangxa ,  où  les  au- 
tres Barques  n'arrivent  d'ordi- 
naire qu'en  cinq  ou  fix  jours.  Là  , 
ils  quittèrent  leur  grande  Barque , 
&  continuèrent  leur  route, partie 
par  eau,  &  partie  fur  terre  ;  ils  par- 
lèrent par  Yeng  fin  ,  par  Se  tan , 
par  le  territoire  de  Yong  tfong98z 
après  quatre  jours  d'un  chemin 
très-rude  au  milieu  des  monta- 
gnes, ils  arrivèrent  enfin  à  Muy 
loc. 

Comme  ils  approchoient  du 
Diftriâ  ,  où  ils  avoient  été  arrê- 
tés ,  &  renvoyés  à  Macao  ,  &  où 
par  conféquent  tout  étoit  à  crain- 
dre pour  eux  ,  leur  guide  eût  re- 
cours à  une  rufe  qui  lui  réuffit.  Il 
fît  fonner  bien  haut  fa  qualité 
d'Envoyé  de  !a  Capitale,  &  l'hon- 
neur que  ks  Grands  Mandarins 
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lui  atoient  fait, de  lui  confier  la 
conduire  de  ces  Européans.  Aufli- 
fuc-il  reçu  dans  toute  cette  Con- 
trée-là avec  de  grands  égards,  & 
beaucoup  de  po-liteffe.Le  Commis 
de  la  Douanne ,  qui  efl  à  Muy  lec  , 
nes'abftintpas  feulement  de  vifiter 
leurs  Ballots ,  mais  encore  il  leur 
donna  un  Billet  ,  qui  les  aflfran- 
chifïbit  de  tous  les  Droits  qui  fe 
payent  aux  autres  petites  Douan- 
nes  de  fon  Diftrift.  Il  leur  fallut 
demeurer  un  jour  entier  dans  ce 
Village ,  afin  de  faire  repofer  ceux 
qui  portoient  leurs  bagages ,  &  de 
fe  pourvoir  de  vivres  pou  ries  fept 
jours  de  marche  ,  qui  leur  ref- 
toient  à  faire  jufqu'à  la  Ville  de 
Lit  n  tcheou. 

Le  lendemain  matin  ils  parti- 
rent de  Muy  loc  ,  &  arrivèrent  fur 
les  quatre  heures  à  Tan^  choui  ; 
ils  paficrent  la  nuit  dans  ce  Villa- 
ge y  qui  n'efi  qu'à  trois  lieues  de  la 
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Ville  de  Hui  ciuen  ,  où  on  les 
avoit  fait  comparoître  devant  le 
Mandarin ,  &  d'où  ils  avoiente'té 
conduics  à  Macao. 

Ce  féjour  dans  un  lieu  fi  criti- 
que leur  donna  de  l'inquiétude  , 
mais  ils  furent  véritablement  al* 
larmes  ,  lorfqu'ils  virent  appro- 
cher d'eux  un  Vieillard,  qui  avoir 
l'air  d'être  un  petit  Officier  du 
Tribunal.  Us  le  furent  bien  da- 
vantage ,  lorfque  le  Vieillard  jet* 
tant  fur  eux  un  regard  menaçant  9 
«  Quoi .,  s'écria-t-il ,  ces  marauds 
»  d'Etrangers ,  qui  furent  chafieS 
v>  d'ici  il  y  a  peu  de  mois ,  &  ren- 
»voyés  ignominieufement  à  Ma- 
»  cao,  ont  le  front  d'y  revenir  en* 
»  core ,  &  même  dry  paroître  avec 
j>  honneur.  Où  eft  leur  interpré- 
»  te  ?  » 

Le  Guide  de  ces  Pères  ne  fut 
pas  moins  allarmé  qu'eux ,  mais  il 
prit  fur  le  champ  fon  parti  ,&  crut 
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devoir  payer  de  réfolutiôn.  Àinfi 
prenant  un  ton  d'autorité  ,  «  Mi- 
sérable  Vieillard  ,  lui  dit-il  , 
5) commentas-tu  l'audace  d'inful- 
»  ter  d'honnêtes  gens  ,  dont  je  fuis 
»  chargé  par  les  piusGrands  Man- 
»  darins  de  la  Province  ?  Si  je 
»  n'a  vois  pitié  de  ton  grand  âge, 
»je  te  ferois  châtier  fur  l'heure 
»  même  ,  comme  tu  le  mérites  ». 
Le  Vieillard  tout  étonné  de  ce 
dilcours ,  rabattit  beaucoup  de  les 
hauteurs  :  «  Seigneur  ;,  répondit-il 
>j  d'un  air  radouci ,  ne  me  fçachez 
»pas  mauvais  gré  f  fi  je  fais  le  de- 
»  voir  de  ma  Charge:  je  fuis  pofté 
t>  ici  par  le  Mandarin  pour  éxami- 
,>  ncr  ceux  qui  vont ,  Se  qui  vien- 
nent ,  Se  pour  lui  en  rendre  un 
»compteéxaé~ï:j'yfurs  d'autant  plus 
j>  obligé  clans  là  conjoncture  pré- 
*  fente,  qu'il  n'y  a  que  peu  de  mois 
»que  ces  Etrangers  ont  paffépar 
«ce  Pays-ci,  &  qu'ils  en  ont  été 
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*>  chaiTés  par  ordre  des  premiers 
t>  Mandarins  de  Canton,  avec  dé- 
»  fenfe  exprefle  d'y  jamais  repa- 
croître». 

Quoique  le  Guide  Chinois  fut 
fort  peiné  de  cette  réponfe ,  il  dif- 
fimula  fon  embarras,  &  continua 
à  répliquer  fur  le  même  ton  :  «Je 
»  m'embarraffe  peu,  lui  dit-il  ,  & 
»des  ordres  que  t'a  donnés  ton 
»  Mandarin,  &  du  compte  que  tu 
*>  as  à  lui  rendre  :  ce  que  j'ai  à  te 
»  dire  ,  c'eft  que  pour  un  homme 
«de  ton  âge, tu  es  fort  mal  inf- 
»truit ,  &  que  je  t'apprendrai  à 
»  avoir  des  manières  plus  civiles  , 
»&  plus  affables  ».  Le  Vieillard 
ne  répondit  rien  ;  mais  s'adreffant 
au  Maître  de  l'Hôtellerie, il  lui 
défendit  de  laifler  partir  cesEtran- 
gers  fans  un  ordre  exprès  du  Man- 
darin ,  qu'il  dévoie  informer  le 
lendemain  matin  de  leur  arri- 
vée. 
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Le  Guide  quoique  plus  inquiet 
que  jamais  ,  ioûtint  toujours  fon 
cara&ére:  «  Fais  ce  qu'il  te  plai- 
»ra  ^  lui  dit-il ,  mais  je  t'avertis 
»  que  ces  Européans  me  font  con- 
»  fiés  par  les  Grands  Mandarins 
t>  de  la  Province  ,  &  que  je  dois 
»  les  conduire  en  toute  diligence 
»à  Lien  tcheou.  Tu  as  entrepris 
»dô  retarder  leur  marche  ,  c'eft 
»ton  affaire  ;  je  me  décharge  fur 
«toi  de  ce  qui  les  regarde,  & 
»>  comme  mes  ordres  preffent,-& 
»  qu'il  me  faut  partir  dès  la  pointe 
»du  jour,  je  veux  qu'à  l'heure- 
»même  tu  me  donnes  un  Ecrie 
»  figné  de  ta  main  ,  qui  faïTe  foi 
»  que  par  ordre  de  ton  Mandarin, 
»  tu  as  arrêté  ces  Européans  à  leur 
»paiTage  -,  que  c'eft  de  fon  autori- 
»  té  que  tu  me  forces  de  te  remet- 
tre leurs  perfonnes  &  leurs  ef- 
»  fets ,  &  qu'en  me  déchargeant 
»  de  ce  foin ,  tu  te  rends  refponfa- 


1  le  Lettres  de  quelque^ 
si  ble  de  tout  ce  qui  en  arrivera; 
r>  Après  quoi  tu  peus ,  fi  tu  veus  $ 
»  aller  rendre  compte  à  ton  Man- 
r>  darin ,  qui  t'aura  beaucoup  d'o- 
»  bligation  ,  car  je  ne  doute  point; 
»  qu'il  ne  foit  cafle  de  ion  Manda- 
r>  rinat  ». 

Ces  paroles  intimidèrent  le 
Vieillard  ,  Se  n'ofant  figner  ,  de 
crainte  de  s'engager  dans  un  tp  au- 
vais  pas ,  il  demanda  fi  ces  Euro- 
péans  avoient  un  pafleport ,  &  Il 
on  vouloir  bien  le  lui  communi- 
quer. Le  Guide  le  lui  montra  fans 
peine  ,  en  lui  ajoutant  ,  qu'au  re- 
gard des  ordres  particuliers  qu'il 
avoir  ,  il  ne  les  feroit  voir  qu'à 
ceux  qui  dévoient  en  être  inftruks. 

La  vue  du  pafleport  augmenta 
l'irréfolutian  où  étoit  le  Vieillard 
fur  le  parti  qu'il  a  voit  à  prendre , 
il  demanda  du  tems  pour  y  réflé- 
chir ,  avec  promefle  d'apporter  le 
lendemain  matin  fa  réponfe.  Il 
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pafla  cette  nuit-là  dans  de  cruelles 
agitations ,  ne  Içachant  à  quoi  le 
déterminer  -,cnfin  il  prit  ia  rélolu- 
tion  ,  &  dès  les  trois  heures  du 
matin  ,  il  frappe  à  la  porte  de 
l'Hôtellerie ,  &  demande  à  parler 
au  Chinois  qui  étoit  chargé  de  la 
conduite  des  Européans  :  «  Je  ne 
»m'oppofe  plus  ,  lui  dit-il ,  au  dé- 
»  part  de  ces  Etrangers  ,  vous  en 
»  êtes  le  maître ,  &  je  fuis  très-fâ- 
»ché  de  les  avoir  traites  avec  il 
?)  peu  d'égards  ,  &  de  modéra- 
a>  don  ;  pardonnez-moi  ,  je  vous 
»  prie ,  des  emportemens  qui  font 
»  (i  peu  iéans  à  mon  âge  >  &  obli- 
»gez-moi  de  m'afïurer  que  vous 
x.  les  avez  tout-à-fait  oubliés  ».  Le 
Chinois  loua  le  Vieillard  du  fage 
-parti  qu'il  venoit  de  prendre  ,  Se 
l'aiTura  qu'en  lui  pardonnant  , 
comme  il  faifoit ,  tout  ce  qui  s'é- 
toit  paflé  ,  il  n'avoit  rien  à  crain- 
dre de  fa  part. 
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C'eft  ainfi  que  le  termina  une 
affaire  qui  tenoic  les  Millionnai- 
res dans  des  tranfes  continuelles  : 
car  file  Mandarin  delà  Ville  voi- 
fineeût  été  informé  de  leur  parta- 
ge ,  ainfi  qu'ils  en  étoient  mena- 
cés ,  ils  ne  pou  voient  douter  qu'au 
moins  ils  ne  fufTent  renvoyés  en- 
core une  fois  à  Macao.  Ils  parti- 
rent donc  avec  beaucoup  de  joye } 
&  après  avoir  fait  quelques  lieues, 
ils  fe  trouvèrent  à  l'entrée  des  ter- 
res dépendantes  de  la  Ville  de 
Lien  tcheou  ,  où  il  y  avoit  une 
Douanne  à  paffer. 

Le  Chef  de  la  Douanne  leur  fît 
toute  forte  de  careffes  :  il  leur  dit 
qu'il  étoit  de  Pekîng ,  où  il  avoit 
connu  quelques-uns  de  nos  Pè- 
res ,  qui  lui  avoient  rendu  fervi- 
ce  ,  &  qu'il  faififlbit  avec  plaifïr 
l'occafion  qui  s'offroir  de  leur  en 
témoigner  fa  reconnoiflance  :  8z 
en  effet  ^  non  feulement  il  ne  vou- 
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kit  point  faire  la  vifite  de  leurs 
Bagages  ,  ni  percevoir  aucun 
droit  5  mais  il  leur  donna  enco- 
re une  Lettre  de  recommanda- 
tion pour  le  Mandarin  de  Lien 
tchcou ,  qui  écoit  fon  proche  pa- 
rent. 

Cette  Lettre  leur  fut  fort  uti- 
le ,  car  ils  trouvèrent  auprès  du 
Mandarin  toutes  les  facilités  qu'ils 
pouvoient  fouhaitter.  Ils  parti- 
rent de  Lien  tcheou  pour  fe  rendre 
à  une  lieue  &  demie  au-delà  ,fur 
les  bords  de  la  mer ,  où  une  Bar- 
que les  attendoit.  Il  y  avoit  là 
une  nouvelle  Douanne,  qui  ne  dé- 
pendoit  que  du  Mandarin  de  la 
Province.  Le  premier  abord  du 
principal  Commis  fut  févére  Se 
peu  gracieux  ,  mais  après  quel- 
ques momens  d'entretien ,  il  s'hu- 
manifa  ,  &  permit  aux  Miflion- 
naircs  de  s'embarquer  ,  fans  éxi<- 
ger  d'eux  aucun  droit. 
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Les  Pères  approchoient  du 
Tong  king  ,  &  ils  n'avoient  que 
peu  de  journées  à  faire  pour  fe 
rendre  à  l'embouchure  d'une  Ri- 
vière ,  qui  conduit  à  Zo  feou  , 
Frontière  de  ce  Royaume.  Après 
avoir  efluyé  une  furieufe  tempê- 
te ,  qui  fut  plufieurs  fois  fur  le 
point  de  les  iubmerger  ;  enfin ,  ils 
entrèrent  dans  la  Rivière  à  nuit 
clofe  ,  pour  n'être  point  apper- 
ÇÛs  des  Infidèles  ,  8c  arrivèrent 
auprès  de  la  Maifon  d'un  Chré- 
tien  ,  où  ils  fe  dévoient  tenir  ca- 
chés ,  jufqu'à  ce  qu'ils  puffent  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  du  Royau- 
me. Un  des  deux  Çatéchiftes  al- 
la donner  avis  de  leur  arrivée  , 
&  auffitôt  plufieurs  Chrétiens  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  vinrent 
avec  empreffement  fur  le  rivage, 
pour  les  recevoir,  &  tranfpouer 
leur  Bagage ,  ce  qui  fe  fit  avec 
une  promptitude  admirable. 

Les 
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Les  Pères ,  après  avoir  remer- 
cié leur  Guide ,  qui  les  avoic  con- 
duit avec  tant  d'affeâion  &  de 
zélé  ,  le  congédièrent ,  afin  qu'il 
profitât  de  l'obfcurité  de  la  nuit, 
pour  s'en  retourner  plus  sûre- 
ment ,  &  qu'il  portât  plutôt  à 
Macao  l'agréable  nouvelle  de  leur 
entrée  dans  le  Tong  king. 

Comme  ils  fe  diipofoient  à  al- 
ler plus  avant  ,  le  P.  Sampayo 
fut  pris  d'un  mal  violent  ,  qui 
l'obligea  de  refier  à  Lo  feou.  On 
y  laiflà  le  P.  Carvalho  avec  un 
Catéchifîe  pour  prendre  foin  de 
lui.  En  peu  de  tems  fa  fanté  fut 
rétablie ,  &  les  deux  Pères  entrè- 
rent heureufement  dans  le  Royau- 
me ,  où  ils  remplirent  mainte- 
nant les  fondions  de  leur  Minî- 
flére  avec  beaucoup  de  zélé  &: 
de  confolation. 

Les  quatre  autres  Millionnai- 
res prirent  les  devants  avec  deux 
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Catéchiites  TongKinois  ;  l'un 
nommé  Marc,  &  l'autre  Vincent, 
Marc  avoit  un  Pafleport  pour  la 
Chine  d'un  des  Grands  Mandat 
rins  de  la  Cour  ,  qui  ne  lui  fut 
pourtant  d'aucune  utilité  ,  com- 
me nous  le  verrons  dans  la  fuite. 
Ils  s'embarquèrent  tous  iix  dans 
une  petiteBarque,qui  les  conduifiç 
à  une  Bourgade  appellce  Batxa. 
Là  ils  mirent  pied  à  terre  ,  &  al- 
lèrent loger  dans  la  Maifon  d'un 
Néophyte ,  qui  eft  un  des  prin- 
cipaux du  lieu  ,  où  ils  fe  repofe- 
rent  pendant  deux  jours. 

Cependant  ,  quelques  Tong- 
Kinois vagabonds  prefientirent , 
on  ne  fçait  comment,  qu'il  y  avoit 
des  Etrangers  dans  la  Bourgade, 
&  que  leur  deflem  étoit  d'avan- 
cer dans  le  Royaume.  L'efpéran- 
ce  du  butin  qu'ils  pourroient  fai- 
re ,  leur  donna  la  penfée  d'aller 
les  attcqdre  à  l'autre  bord  d'une 
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Rivière  s  par  où  il  falloit  abfolu- 
roent  qu'ils  paflaflent. 

Ils  ne  fe  trompèrent  point  dans 
leurs  conje&ures  :  Le  2e.  de  la 
3e.  Lune  ,  c'efl  à-dire  ,  le  12e 
d'Avril ,  les  Pères  gagnèrent  le 
rivage  fur  les  neuf  heures  du  ma- 
tin. Aufiîtôt  ces  Vagabonds  s'é- 
tant  joints  quelques  Soldats  , 
.&  feignant  d'avoir  un  ordre  des 
Mandarins ,  fautèrent  en  furieux 
dans  la  Barque  ,  fe  faifirent  des 
quatre  Miffionnaires  ,  des  Caté- 
.chiftes  ,  &  du  Batelier ,  qui  étoic 
Chrétien ,  les  chargèrent  chacun 
d'une  Cangue  ,  8c  pillèrent  leur 
Bagage. 

Le  Chef  de  ces  Bandits  y  ayant 
trouvé  un  Crucifix  ,  l'éleva  en 
l'air  ,  &  le  montrant  à  une  popu- 
lace innombrable  ,  qui  bordoit 
le  rivage  -,  «  Je  le  fçavois  bien  , 
»  s'écria-t'il  ,  que  ces  Etrangers 
13  etoient  des  Prédicateurs  de  la 
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»  Loy  C  h  retienne  ».  Le  Peuple 
lui  répondit  par  des  acclamations 
mêlées  de  huées  continuelles ,  & 
des  plus  fanglans  outrages  donc 
ils  accablèrent  les  Millionnaires  \ 
les  uns  leur  arrachèrent  la  barbe , 
d'autres  leur  crachèrent  au  villa- 
ge \  enfin ,  cette  populace  effré* 
née  ne  leur  épargna  ni  les  raille* 
ries  les  plus  piquantes  ,  ni  les  in- 
jures les  plus  grofïiéres. 

Lorfque  ces  Bandits  ne  trou- 
vèrent plus  rien  à  piller  ,  ils  firent 
fortir  les  Prifonniers  de  la  Bar- 
que ,  &  les  conduifirent  à  terre 
fous  un  miferable  apentis ,  pour  y 
refier  jufqu'à  ce  qu'ils  euflent  reçu 
réponfe  du  Gouverneur  de  la  Con- 
trée ,  auquel  ils  avoient  fait  fça- 
voir  la  prite  qu'ils  venoienc  de 
faire.  Ces  Pères  ,  &  leurs  trois 
Compagnons  demeurèrent  pen- 
dant quatre  jours  expofés  aux  ar- 
deurs au  Soleil  le  plus  brûlant ,  Se 
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aux  cruelles  morfures  des  Mofqui- 
tes  i  environnés  d'une  foule  d'In- 
fidélcs ,  qui  fe  relevoient  les  uns 
les  autres  pour  les  garder  ,  &  qui 
nuit  &  jour  ne  leur  laiflerent  pas 
le  moindre  repos.  Us  étoient  ob- 
fervésavectântderigueur,qu'ilne 
fut  pas  poflîble  auxChrétiens  d'ap- 
procher d'eux,  pour  leur  procurer 
de  légers  fecours,dont  ils  a  voient 
pourtant  un  très-grand  befoin;car 
ils  n'eurent  pour  tout  aliment 
qu'un  peu  de  ris ,  fi  mal  apprêté , 
que  la  faim  leur  étbit  moins  iniup- 
portable  qu'un  mets  fi  infipide. 

Les  1 8e  d'Avril  les  Soldats  en- 
voyés par  le  Gouverneur  pour  lui 
amener  les  prifonniers  ,  arrivè- 
rent: ils  les  firent  venir  en  leur 
préience  chargés  de  leurs  Can- 
gues ,  ils  attachèrent  ces  Cangues 
les  unes  aux  autres ,  &  les  firent 
marcher  la  têtenue  fous  un  Ciel  Ci 
ardent ,  que  l'un  d'eux  en  eût  une 
F  iij 
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violente  inflammation  fur  les 
yeux  ,  &  qu'un  autre  fut  attaqué 
d'une  efpéce  de  ftupeur  9  dont  il 
eût  la  bouche  toute  tournée.  Les 
Soldats  armés  de  fabres  &  de  lan- 
ces les  efcortoient ,  battant  conti- 
nuellement du  tambour  ,  ce  qui 
raffembloit  dans  tout  le  chemin 
une  foule  innombrable  de  Peuple  9 
qui  leur  faifoient  toutes  fortes  d'in- 
fuites. 

Cependant  un  Mandarin  Chré- 
tien ,  qu'on  avoit  averti  prompte- 
ment  de  la  détention  des  Million- 
naires ,  alla  trouver  un  des  plus- 
grands  Mandarins  de  la  Cour  s 
proteftcur  du  Catéchifte  Marc. 
«  Seigneur ,  lui  dit-il ,  votre  fervi- 
»  teur  Marc  ,à  qui  vous  aviez  don- 
»né  un  paffeportpour  la  Chine, 
»  en  revenoitavec  quelques  curio- 
»  fîtes  qu'il  vous  apportoit  de  ce 
»  Pays-là  :  ayant  rencontré  des 
»  Européans  munis  d'un  paffeporc 
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»  des  Mandarins  de  Canton  ,  lef- 

»  quels  venoient  dans  ceRoyau- 

r>  me  pour  y  vifiter  la  fépukure  de 

j>  leurs  Frères  qui  y  font  décédés, 

t>  s'efl  joint  à  eux  pour  les  accom- 

*>  pagner  jufqu'à  Dim  deu ,  où  un 

«grand  nombre  de  Chinois  font 

»  leur  féjour.  Mais  avant  que  d'y 

r>  arriver  ,  ils  ont  été  arrêtés  par 

»  une  troupe  de  Bandits ,  qui  ont 

5>  pillé  tour  ce  que  cesEuropéans 

»apportoient  pour  préfenter  au 

*  Roi ,  &  ce  que  votre  ferviteur 

»  Marc  vouloir  vous  offrir  à  vous- 

»même.  Ils  les  ont  remis  enfuite 

»  entre  les  mains  du  Gouverneur 

»  de  la  Province  de  l'Eft ,  qui  les 

f>  retient  dans  fes  Priions  ». 

Lé  Mandarin  de  la  Courécri* 
vit  à  l'inftant  une  Lettre  au  Gou- 
verneur ,  par  laquelle  il  lui  ordon- 
noit  de  lui  renvoyer  les  prifon- 
niers  avec  tout  leur  bagage.  Ce- 
lui-ci qui  avoit  eu  part  au  butin  , 
F  iv 
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s'en  exeufa  fous  divers  prétextes, 
&  pour  mieux  fe  mettre  à  couvert 
du  reflentiment  d'un  fi  puiffant 
Seigneur ,  il  fit  partir  aufîîtôt  les 
prifonniers  pour  la  Cour. 

Le  grand  Mandarin  outré  d'un 
refus ,  auquel  il  n'a  voit  pas  lieu  de 
s'attendre  de  la  part  d'un  Subal- 
terne, lui  envoya  un  fécond  ordre 
bien  plus  fort  que  le  premier,  mais 
il  n'étoit  plus  tems  y  l'affaire  étoit 
portée  au  Tribunal  de  la  Cour ,  8c 
les  prifonniers  étoient  déjà  en  rou- 
te pour  s'y  rendre.  On  les  avoir 
mis  dans  des  efpéces  de  cages  fen> 
blables  à  celles  où  l'on  enferme 
les  bêres  féroces  ,  quand  on  les 
tranfported'un  lieu  à  un  autre  ;  & 
on  les  conduifit ,  non  pas  par  le 
chemin  ordinaire  ^  mais  par  des 
routes  détournées ,  afin  de  déro- 
ber leur  marche  au  grand  Man- 
darin ,  dont  on  fentoit  bien  qu'ils 
étoient  protégés.  On  ne  peut  gué- 
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res  exprimer  ce  qu'ils  eurent  à 
fouffrir  de  la  faim ,  de  la  foif ,  des 
ardeurs  d'un  climat  brûlant  ,  & 
des  mauvais  traitemens  que  leur 
firent  les  Soldats. 

Enfin ,  ils  arrivèrent  à  la  Cour, 
&  après  avoir  été  quelque  tems 
enfermés  dans  la  maifon  d'un 
Mandarin, on  les  conduifit  au  Pa- 
lais du  Roi  :  dès  qu'ils  eurent  paf- 
fé  la  première  porte  ,  parut  un 
Eunuque  de  la  préience ,  qui  or- 
donna qu'on  ne  Iaifsâc  entrer  per- 
fonne,  Se  qu'on  mit  les  prifonniers 
dans  un  endroit  ,  où  ils  fufTent 
garantis  des  rayons  du  Soleil. 

Peu  après  on  les  mena  dans  une 
Sale  intérieure ,  ou  l'on  afTure  que 
le  Roi  fe  tint  caché  derrière  une 
efpéce  de  rideau,pour  voir  les  pri- 
sonniers fans  en  être  vus,  &  écou- 
ter ce  qu'ils  repondroient  aux 
queftions  >  qu'un  Eunuque  du  Pa- 
lais dévoie  leur  faire  par  fon  or- 

F  v 
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drc.  Plufieurs  Mandarins  fe  trou- 
vèrent à  cet   interrogatoire.  Il 
commença  par  leCatéchifteMarc. 
L'Eunuque  lui  demanda  quelle 
raifon  il  avoit  eu  d'amener  ces 
Européans  dans  le  Royaume?  Il 
répondit  qu'il  étoit  fer viteur  d'un 
Mandarin  de  la  Cour  ,  qui  lui 
avoit  donné  un  paffeport  pour  al- 
ler acheter  quelques  curiofités  à 
la  Chine  '9  qu'il  avoit  rencontré 
ces  Européans ,  lefquels  avoient 
pareillement    un    paffeport   des 
Mandarins  de  Canton  ,  pour  ve- 
nir vifiter  la  fépulture  de  leurs 
Frères  morts  dans  le  Royaume , 
&  faire  offre  de  leurs  fervices  au 
Roi  ;  mais  qu'avant  que  d'arriver 
à  JDim  dou  ,  où  il  devoit  les  con- 
duire ,  ils  avoient  été  arrêtés  par 
des  Bandits,  lefquels  avoient  pil- 
lé tout  ce  qu'ils  portoicnt  avec 
eux ,  &  les  avoient  remis  entre  les 
mains  du  Gouverneur  delà Pro- 
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yince  de  l'Eft ,  qui  les  en voyoir  à 
la  Cour. 

L'Eunuque  interrogeant  enfuitc 
le  Catéchifte  Vincent  >  «  par  quel 
»  motif ,  lui  dit-il ,  avez  vous  fait 
»  un  voyage  à  la  Chine  »?  Vincent 
répondit  qu'étant  des  amis  de 
Marc,  il  l'avoit  accompagné  pout 
l'aider  à  faire  fes  emplettes.  En- 
fin ,  l'Eunuque  s'adreffant  au  jeu- 
ne Batelier  Chrétien  ,  il  lui  de- 
manda quelle  raifon  l'avoit  fait 
fortir  du  Royaume,  pour  aller  à  la 
Chine.  Sa  réponfe  fut ,  qu'il  étoit 
natif  de  la  Frontière  ,  &  que 
n'ayant  point  d'autre  Métier  pour 
gagner  la  vie ,  que  celui  de  con- 
duire une  Barque ,  &  d'y  recevoir 
ceux  qui  fe  préfentoient  pourpaf- 
fer  la  Rivière  ,  il  y  avoit  reçu 
Marc  ,  avec  les  Etrangers  de  fa 
compagnie.  Il  ne  queftionna  point 
les  Miflionnaires  ,  mais  un  des 
Mandarins  fit  apporter  un  Cruci- 
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fix ,  lepofa  à  terre ,  &  leur  ordon- 
na de  le  fouler  aux  pieds. 

Cet  ordre  les  fit  frémir  d'hor- 
reur ,  ils  répondirent  qu'on  leur 
couperoit  plutôt  les  pieds  ,  les 
mains ,  &  la  tête ,  que  de  commet- 
tre une  pareille  impiété  :  &  com- 
me on  vouloit  ufer  de  violence 
pour  les  forcer  d'obéir ,  ils  fe  mi- 
rent à  genoux  ,  fe  profternerent 
jufqu'à  terre  devant  ce  figne  de 
notre  Rédemption  r  le  prirent  en- 
tre les  mains ,  fêle  donnèrent  les 
uns  aux  autres  ,  en  le  baifant  avec 
refpeâ  ,  &  l'élevant  au-deflus  de 
leurs  têtes ,  ce  qui  eft ,  félon  Pu- 
fage  de  ces  Peuples ,  la  marque  de 
la  plus  profonde  vénération. 

Les  deux  Catéchifles  firent  pa- 
roître  la  même  fermeté.  Il  n'y  eût 
quele  jeune  Batelier ,  que  les  me- 
naces des  Juges  effrayèrent ,  & 
qui  témoigna  de  la  foiblefTe.  Il 
fut  puni  fur  le  champ  par  les 
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tailleries  améres  de  quelques  Eu- 
nuques. «  Le  itélérat ,  s'écrièrent- 
»  ils ,  qui  marche  fur  celui-là  mê- 
yy  me,qu'il  regardoit  il  n'y  a  qu'un 
»  moment,  &  qu'il  refpeâoit  eom- 
Mîie  fonDieu  ». 

C'eft  ainfi  que  fe  termina  ce 
premier  interrogatoire  ,  après  le- 
quel on  les  renvoya  dans  les  pri- 
ions. Mais  dès  le  lendemain  on 
les  rappella  dans  la  même  Sale.  Il 
n'y  eût  que  le  Catéchifte  Marc 
qui  fut  interrogé.  On  lui  deman- 
da fi  quelques-uns  de  ces  Euro- 
péans  avoient  leur  demeure  dans 
le  Royaume  ,  &  en  quel  lieu. 
Marc  répondit  qu'aucun  .d'eux 
n'y  avoit  jamais  demeuré.  «Com- 
»  ment  cela  fe  peut-il  faire ,  rcpri- 
»  rent  les  Mandarins  ,  puifqu'il 
»  y  en  a  parmi  eux  qui  parlent  no- 
v>  tre  Langue  >  Cerf  ,  dit  le  Caté- 
»chifte  ,  qu'en  chemin  faifant  9 
»je  leur  en  ai  appris  quelques 
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??  mots  ,  &  qu'ayant  plus  de  mé- 
»  moire  que  les  autres ,  ils  les  ont 
»  retenus  plus  aifément  ».  Ils  de- 
mandèrent enfuitefi  ces  Etran- 
gers avoient  un  pafleport  des 
Mandarins  de  la  Chine.  Sans 
doute  ,  repartit  le  Catéchifte ,  St 
en  même  tems  les  Millionnaires 
le  leur  préfenterenr.  Ils  le  prirent, 
&  après  les  avoir-  fait  conduire 
dans  leurs  prifons ,  ils  allèrent  le 
porter  au  Roi. 

Peu  de  jours  après  vint  un  or- 
dre de  la  Cour ,  qui  commettoit 
au  Tribunal  des  Lettrés  l'inftruc- 
tion  ,  &  le  jugement  de  l'affaire 
des  prifonniers.  Ils  furent  donc 
traînés  à  ce  Tribunal  ,  où  l'on 
n'interrogea  que  les  Catéchiftes. 
Comme  ils  ne  firent  point  d'au- 
tres réponfes  que  celles  qu'ils 
avoient  déjà  faites  ,  les  Juges  en 
furent  irrités  ,  Se  les  condamnè- 
rent à  la  martelade.  C'eft  un  fup- 
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plice  très-cruel  -,  il  confifte  à  rece- 
voir de  grands  coups  de  marteau, 
que  les  Bourreaux  déchargent  de 
routes  leurs  forces  fur  les  genoux 
des  coupables.  Le  Catéchifte  Vin- 
cent demanda  la  permiiïion  de 
parler  ,  &  l'ayant  obtenue ,  «  Je 
»  fuis  Chrétien,  dit-il,  depuis  mon 
«enfance,  &  je  fais  gloire  de  l'e- 
ntre :  puifque  c'eft  là  tout  mon 
»  crime  ,  je  fouffrirai  avec  joye 
»  pour  une  fi  bonne  caufe  ».  Les 
Juges  firent  figne  aux  Bourreaux , 
&  ils  exécutèrent  aufiitôt  l'ordre 
qu'on  leur  donnoit  de  la  manière 
la  plus  barbare. 

Après  cette  exécution  $  on  les 
congédia  avec  menaces  de  les 
faire  expirer  le  lendemain  fous  les 
coups  ,  s'ils  perfifioient  dans  les 
mêmes  réponfes  En  effet ,  on  les 
fit  comparoître  auTribunal  le  jour 
fuivant^&on  les  tourmenta  avec 
encore  plus  d'inhumanité.  Mais 
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comme  leur  confiance  étoit  à  l'é- 
preuve des  plus  vives  douleurs, 
un  des  Juges  fit  cefler  les  Bour- 
reaux ,  en  difant  qu'un  plus  long 
fupplice  feroit  inutile  ,  qu'il  fem- 
bloit  qu'on  frappât  fur  la  terre, 
&  que  c'étoit  des  opiniâtres  dont 
on  ne  pourroit  jamais  rien  tirer. 

Un  autre  Juge  prenant  la  paro- 
le, «  mon  fentiment ,  dit-il ,  efl 
35  que  Marc  ,  qui  a  conduit  dans 
»le  Royaume  des  Prédicateurs 
»  de  la  Loi  Chrétienne ,  laquelle 
>»y  efl  profcrite  ,  mérire  d'être 
»  écartelé  *,  qu'il  faut  couper  la  tête 
»  à  Vincent ,  qui  a  coopéré  à  fon 
«crime  ;  &  que  pour  les  Euro- 
»  péans ,  qui  font  venus  enfeigner 
«  cette  Loi  malgré  les  défenfes  du 
«  Roi ,  ils  méritent  le  même  fup- 
j>  plice.  Au  regard  du  Batelier ,  il 
»fuffirade  le  châtier, après  quoi 
3>on  pourra  le  mettre  en  liberté». 

Auflitôt  qu'il  eût  achevé  de 
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parler ,  tous  les  Juges  fe  retirèrent 
enfemble  dans  une  Salle  plus  inté- 
rieure, qu'on  nomme  la  Salle  du 
Secret  ,  parce  qu'il  ne  tranfpire 
jamais  rien  des  réfolutions  qui  s'y 
prennent ,  &  que  c'efl  là  que  le 
prononcent  les  Arrêts  de  mort. 
L'ordre  fut  donné  en  même  tems 
de  tranfporter  tous  les  prifonniers 
dans  une  prifon  plus  éloignée  de 
la  Cour  ,  qu'on  nomme  Ngue 
JDom  3  c'eft-à-dire  ,  V Enfer  de 
Y Eft.  C'efl  dans  cette  prifon  qu'on 
renferme  tous  les  Malfaiteurs  du 
Royaume ,  &  ils  n'en  fortent  que 
pour  être  conduits  au  lieu  du  fup- 
plice. 

On  peut  juger  des  horreurs ,  & 
des  incommodités  de  cette  pri- 
fon ,  par  le  nom  qu'on  lui  a  don- 
né. Les  ConfcfTeurs  de  Jefus- 
Chrift,  accablés  fous  la  pefanteur 
de  leurs  chaînes  ,  fe  trouvèrent 
donc  renfermés  dans  un  lieu  ob- 
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fcur  ,  humide  ,  &  infe£ï ,  dénués 
de  tour  fecours ,  expofés  fans  ceflfe 
aux  infultes,  &  aux  outrages  d'une 
troupe  de  fcéléfats  ,  que  la  dou- 
ceur ,  &  !a  patience  de  ces  hom- 
mes Apoftoliques  f  en  dorent  plus 
audacieux ,  &  plus  infoîens.  Il  efl 
furprenant  qu'ils  ayent  pu  s'y  foû- 
tenir  fi  longrtems.  Le  Catéchifte 
Vincent  Ngbien  ,  y  fuccomba 
bientôt.  Déjà  fort  affoibli  par  les 
cruelles  tortures  qu'il  venoit  d'en- 
durer avec  tant  de  courage, il  fi- 
nit faintement  la  vie  le  ji  da 
Juin.  ' 

Ce  bon  Néophyte  âVoit  été  for- 
mé parmi  les  Miflionnaires  aux 
emplois  de  zélé  dès  fa  plus  tendre 
jeunefle  ,  qu'il  avoit  paflee  avec 
eux;  &  il  nerefpiroit  que  l'avan- 
cement de  la  gloire  de  Dieu ,  &  ta 
converfion  de  fes  chers  Compa- 
triotes. Sa  prudence  ,  &  fa  vertu  , 
ayant  été  éprouvées  pendant  plu- 
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ficurs  années  ,  on  fe  rendit  à  les 
inftantes  prières ,  &  on  lui  permit 
de  fe  confacrer  plus  étroitement 
au  fervice  de  Dieu  ,  par  les  vœux 
de  pauvreté ,  de  chaiîeté ,  &  d'o- 
béïflance.  Dieu  lui  avoit  donné  le 
talent  de  gagner  les  cœurs  *,  par 
fes  inftruôions ,  &  par  fes  éxem* 
pies,  il  infpiroit  à  ceux  qui  étoient 
fous  fa  conduite,  le  plus  ardent 
defir  de  la  perfe&ion  Chrétienne. 
Auffi  les  nouveaux  Fidèles  fe  dif- 
putoient-ils  l'avantage  de  l'avoir 
pour  Catéchifte  ,&  ceux  qui  l'ob- 
tenoient ,  croyoient  recevoir  une 
grande  faveur.  Le  deflein  étoit  y 
s'il  n'eût  pas  fini  fitôt  &  fi  glo- 
rieufement  fa  courfe  ,  de  l'élever 
au  Sacerdoce  ,  &  de  le  recevoir 
dans  notre  Compagnie ,  pour  le 
mettre  en  état  de  rendre  de  plus 
grands  fer  vices  à  cette  Million. 
Mais  il  a  plu  au  Seigneur  de  cou- 
ronner de  bonne  heure  l'innoeen» 
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ce  de  fa  vie ,  &  la  fermeté  héroï- 
que, avec  laquelle  il  a  fouflferc  les 
plus  cruels  tourmens  pour  là  dé- 
fenfe  de  fon  faint  Nom. 
L'unique  confolation  qu'avoierit 
les  Confefleurs  de  Jefus-Chrift , 
dans  une  demeure  fi  affreufe ,  c'é- 
toit  de  s'y  trouver  réunis  enfem- 
ble  ,  (  car  auparavant  ils  étoient 
dans  des  prifons  féparées  ) ,  &  de 
pouvoir  être  vifités  des  Chré- 
tiens ,  &  en  recevoir  quelques  fe- 
Gours.  C'eft  pourtant  ce  qu'on  leur 
refufa  durant  les  premiers  jours 
qu'ils  y  furent  renfermés  :  deux 
Sentinelles  qui  gardoient  la  porte 
de  la  prifon ,  arrêtoient  impitoya- 
blement ceux  qui  leur  apportoient 
des  vivres  ,  &  ils  parièrent  une 
fois  deux  jours  fans  rien  prendre  ; 
dans  la  fuite  il  fallutacheter  la  per- 
mifïion  de  leur  parler ,  &  l'entrée 
de  la  prifon  étoit  interdite  ,  à  qui- 
conque refufoit  de  payer  aux  Sol- 
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dats  la  fomme  qu'ils  éxigeoienc. 
Une  Dame  Chrétienne  ,  qui 
avoit  la  charité  de  leur  apporter 
chaque  jour  ce  qui  étoit  néceflaire 
à  leur  fubiiftance ,  fatiguée  enfin 
de  la  dureté  ,  &  dçs  rebuffades 
qu'elle  effuyoit  de  la  part  de  ce$ 
Soldats ,  eût  recours  à  un  expé-r 
dient  qui  lui  réuflît.  Dans  une  mai- 
fon  voifine  de  la  prifon  ,  demeu- 
roit  une  Bonzeffe  naturellement 
tendre,  &  fenfible  aux  affligions 
des    malheureux    :   ces   Soldats 
avoient  pour  elle  la  .plus  profon^ 
de  vénération ,  &  ils  lui  laiflbient 
la  liberté  d'entrer  dans  la  prifon 
toutes  les  fois  qu'elle  le  defiroir. 
La  Dame  Chrétienne  alla  chez  la 
Bonzeffe  ,  &  lui  ayant  expofé  la 
déplorable  fituation  où  étoient  les 
prifonniers  aufquels  elle  s'intéref- 
ioic ,  elle  la  pria  de  vouloir  bien 
leur  remettre  les  petites  provifions 
qu'elle  lui  apporteroit.  La  Bonzef- 
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fe  y  confencic  volontiers.  Dès  la 

5)remiere  fois  qu'elle  eut  entretenu 
es  Confefteurs  de  Jefus-Chrift  , 
•elle  fut  fi  frappée  de  leur  modeftie, 
de  leur  douceur,  &  de  leur  patien- 
ce ,  qu'elle  en  parloit  avec  admi- 
ration ,  &:  en  faifoit  par  tout  les 
plus  grands  éloges.  Non  feule- 
ment elle  continua  de  leur  porter 
.ce  qui  lui  étoit  confié  par  la  Dame 
Chrétienne,  &  parles  autres  Fi- 
dèles ,  mais  elle  les  aida  encore  de 
fes  propres  libéralités. 

Un  autre  fujet  de  joye  ,  &  de 
confolation  pour  ces  illuftres  pri- 
sonniers, c'eft  que  fe  voyant  dans 
le  lieu, où  l'on  ne  renferme  que  les 
criminels  deftinés  au  dernier  fup- 
f  lice ,  ils  fe  tenoient  comme  allu- 
res de  répandre  bientôt  leur  fang 
pour  la  caufe  de  Jefus-Chrift.  Cet- 
te penfée  les  loûtenoit  au  milieu 
de  tant  de  tribulations ,  c'étoit  là 
le  fujet  ordinaire  de  leurs  entre- 
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tiens }  &  leurs  Lettres ,  lorfqu'ils 

{>ou  voient  en  écrire  quelqu'une  à 
a  dérobée ,  ne  refpiroient  pareil- 
lement que  le  martyre. 

Il  y  a  voit  déjà  neuf  mois  qu'ils 
languiffoient-dans  les  fers,&  en* 
core  plus  dans  l'attente  du  bien- 
heureux jour  ,  où  ils  dévoient  of- 
frir au  Seigneur  le  facrifice  de  leur 
vie;  la  Sentence  de  mort  éroit  por- 
tée ,  mais  il  falloit  qu'elle  fût  con- 
firmée par  l'autorité  Souveraine. 
Ce  fut  le  2 1  de  Décembre  de  l'an- 
née 1756.  que  la  confirmation 
s'en  fit  dans  le  Tribunal  des  Cri- 
mes. 

Le  7  de  Janvier  de  l'année 
1737.  un  Secrétaire  de  ce  Tribu- 
nal le  tranfporta  à  la  prilon ,  &  fie 
yenir  les  prifonniers  dans  une 
Chambre  particulière  ,  pour  les 
reconnoître  ,  Se  bien  imprimer 
leur  phyfionomie  dans  fon  idée. 
C'cft  un  ufagequi  fe  pratique  dans 
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le  Tongkin^ ,  à  l'égard  de  ceux 
qui  font  condamnés  à  mort,  afin 
d'éviter  toute  fupercherie  ,  &  de 
s'afTurer  qu'on  n'a  pas  fubftitué  un 
innocent  à  la  place  du  criminel. 
Le  Secrétaire  les  enviiagea  long- 
tems  dans  un  grand  (ilence  :  après 
quoi  s'étant  approché  de  plus  près 
de  leurs  perfonnes ,  il  parut  dans 
les  diveries  attitudes  d'un  homme 
qui  prenoit  la  meiure  de  leur  tail- 
le ,  &  qui  traçoit  les  traits  de  leur 
vifage.  Ayant  achevé  les  opéra- 
tions ,  il  les  fit  rentrer  dans  la  pri- 
fon ,  &  s'en  alla  rendre  compte  à 
la  Cour  de  fa  commiffion. 

Cette  cérémonie  fit  juger  aux 
Millionnaires ,  que  l'heureux  mo- 
ment après  lequel  ils  foûpiroient , 
n'étoit  pas  éloigné.  Mais  elle  ne 
leur  en  donnoit  pourtant  pas  de 
certitude  :  ce  ne  fut  que  trois  jours 
aprèSjC^eft-à-dire^ep6  du  même 
mois ,  qu'ils  en  furent  pleinement 
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alTurés.Un  Catéchifte  nommé  Be- 
noît ,  vint  les  trouver  dans  la  pri- 
fon  ,  &  fe  jcttant  à  leurs  pieds , 
«quelle  récompenfe  me  donne- 
»  rez-vous ,  leur  dit-il ,  pour  l'a- 
»gréable  nouvelle  que  je  viens 
»vous  apprendre?  Le  12  de  ce 
*>mois  fera  certainement  le  jour 
y>  de  votre  triomphe.  Vous  forti- 
t>  rez  de  cette  prifon ,  &  vous  irez 
t>  rendre  un  témoignage  éclatant 
«aux  faintes  vérités  de  la  Foi  ». 
Ces  paroles  tranfporterent  d'a- 
bord lesMifïïonnaires  d'une  joye 
qui  éclata  jufques  fur  leur  vifage; 
enfuite  après  s'être  recueillis  pen- 
dantquelquesmomens,ilsleverenc 
les  mains  &  les  yeux  vers  le  Ciel , 
pour  rendre  grâces  à  la  Divine 
miféricorde  d'un  fi  grand  bien- 
fait ',  puis  fe  tournant  vers  le  Caté- 
chifte ,  ils  employèrent  les  expref- 
fions  les  plus  tendres ,  pour  lui  té- 
moigner leur  reconnoiflance ,  Se 
JCJTir.Bec.  G 
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lui  promirent  que  le  jour  qu'ils 
iroient  confommerleurfacrifice, 
ils  lui  feroienc  préfencde  leurRo? 
faire  ,  le  feul  bien  qu'ils  poffe« 
doient. 

La  nouvelle  de  la  Sentence  de 
mort  portée  contre  lesConfefleurs 
deJefus-Chrift,ferépanditbientôc 
parmi  les  Fidèles  :  elle  partage^ 
leurs  efprits  entre  la  joye  ,  &  la 
trifteffe.  D'un  côté ,  la  perte  de 
leurs  Pafteurs  leur  devenoit  très- 
fenfible  ,  &  ils  craignoient  que 
par  la  diminution  de  leur  nom- 
bre ,  leurs  fecours  fpirituels  ne  de- 
vinrent moins  abondans  ,  8c  que 
faute  de  ce  fecours  la  ferveur  de 
leur  piété  ne  s'attiédit.  D'un  autre 
côté  ,  ils  voyoient  avec  joye  le 
triomphe  de  la  Religion  dans  la 
confiance  héroïque  defes  Minif- 
tres ,  dont  le  fang ,  comme  une  fe- 
mence  féconde  ,  alloit  fcrrilifer 
ces  terres  Infidèles ,  &  multiplier 
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le  nombre  des  vrais  difciples  de 
Jefus-Chrift. 

Pluficurs  d'entre  eux  accouru- 
rent à  la  prifon ,  pour  rendre  leurs 
derniers  devoirs  à  leurs  Pères  en 
Jefus-Chrift ,  8c  leur  offrir  quel- 
ques petits  préiens.  Les  uns  leur 
.apportèrent  des  fruits  9  &  divers 
rafraîchiffemens  ;  d'autres  leur 
préfenterent  des  bourfes  remplies 
de  petites  monnoyes  :  il  y  en  eût 
qui  les  forcèrent  à  recevoir  des 
habits  neufs  ,  à  la  place  de  ceux 
dont  ils  étoient  vêtus  ,  &  qu'ils 
emportèrent  pour  les  conferver 
précieufement  dans  leurs  mai- 
fons. 

Les  Pères  ne  crurent  point  de- 
voir contrifter  ces  généreux  Néo- 
phytes ,  en  fe  refufant  à  tant  de 
témoignages  de  leur  affe&ion  ; 
mais  auffitôt  qu'ils  fe  furent  reti- 
rés ,  ils  remirent  toutes  les  mon- 
noyes entre  les  mains  du  Caté- 
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chifte  Marc ,  avec  ordre  de  les 
diftribuer  aux  Soldats  qui  les  gar- 
doient ,  &  aux  autres  prifonniers 
dont  ils  avoient  reçu  tant  d'oii^ 
trages. 

Cet  excès  de  charité  étoit  nou^ 
veau  pour  ces  Scélérats ,  &  ils  en 
furent  frappés  jufqu'à  Padmira- 
tion.  Leurs  cœurs ,  tout  impitoya- 
bles qu'ils  étoient ,  s'attendrirent 
jufqu'aux  larmes  ,  &  au  lieu  des 
cruelles  infultes ,  &  des  mauvais 
traitemens  qu'ils  leurs  faifoient 
auparavant  ,  ils  ne  cefferent  de 
faire  l'éloge  de  leur  vertu  ,  &.  de 
les  combler  de  bénédi&ions. 

Le  10.  vint  un  Mandarin  de  h 
Cour ,  qui  lut  aux  prifonniers  leur 
Sentence  ,  après  quoi  il  fit  entrer 
les  Bourreaux  dans  la  prifon  ,  8z 
afligna  à  chacun  d'eux  celui  qu'il 
dévoie  exécuter.  Ces  Bourreaux 
tiroient  de  tems  en  tems  leur  fabre 
du  foureau ,  &  par  manière  de  ré- 
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création  ,  ils  s'éxerçoient  à  leur 
fonction  prochaine  en  préfence 
des  Mifïïonnaires  5  ce  prélude  de 
leur  fupplice,que  cesPeres  a  voient 
fi  fouvent  devant  les  yeux,  leur 
donnoit  lieu  de  renouveller  au- 
tant de  fois  le  facrifice  de  leur  vie. 
Comme  après  la  le&ure  de  la 
Sentence ,  l'entrée  de  la  prifon  de- 
vint libre ,  en  peu  de  tems  elle  fut 
remplie  de  Chrétiens  de  l'un  &  de 
l'autre  lexe.  Les  Pères  qui  ne  pou- 
voient  pas  les  entretenir  ,  faute 
d'entendre  la  LangueTongkinoi- 
fe,inftruifirent  le  CatéchifteMarc 
de  ce  qu'ils  auroient  fouhaittéde 
leur  dire ,  &  le  chargèrent  de  par- 
ler en  leur  nom  à  ces  bons  Néo- 
phytes. «  Le  Catéchifte  prenant 
j>  donc  la  parole  ,  Ecoutez  mes 
v>  Frères,  &  chers  enfans  en  Jefus- 
»  Chrift ,  les  dernières  paroles  de 
»  vos  Pères ,  car  c'eft  par  ma  bou- 
»  che  qu'ils  vous  parlent  ,  &  je 
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«fuis  le  fidèle  interprète  de  Ieur& 
«fentimens.  Nous  avons  appris 
»  l'extrême  befoin  que  vous  aviez 
»  de  fecours  pour  la  fandification 
»  de  vos  âmes  *,  le  zélé  de  votre  fa  - 
«  lut  nous  a  fait  auflitôt  quitter  no- 
«  tre  patrie  ,  nos  parens  ,  &  nos 
«  amis  ,  &  nous  fommes  venus 
»  vous  chercher  dans  cette  terre 
«  qui  nous  eft  étrangère.  Que  de 
«  peines  ,  &  de  travaux ,  ne  nous 
«en  a-t-il  pas  coûté  ,  pour  nous 
«  rendre  auprès  de  vous  !  Nou& 
»  avons  entrepris  deux  voyages 
«  pénibles  &  difficiles ,  fans  nous 
«effrayer  des  dangers  aufquels 
«  nous  nous  expofions  :  le  premier 
«  a  été  infruâueux  ,  parce  qu'à  la 
«  vue  de  ce  Royaume,  nous  avons 
«été  arrêtés  par  des  Mandarins 
«de  la  Chine  ,  qui  après  nous 
«  avoir  traînés  à  leurs  Tribunaux, 
«  nou  s  ont  renvoyés  à  Macao.  Le 
«  fécond  a  été  plus  heureux ,  nous 
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3>  fommes  enfin  arrivés  fur  vos 
3)  terres  ,  mais  à  peine  y  avons- 
»  nous  mis  le  pied,  qu'on  s'eft  faifi 
r>  de  nos  perfonnes,  &  qu'on  nous 
3>  a  traittés  avec  plus  de  barbarie 
y>  &  d'inhumanité,  qu'on  netrait- 
3>  te  des  Scélérats  convaincus  des 
3)  plus  grands  crimes.  Vous  avez 
3)  été  témoins  de  ce  que  nous 
»  avons  eu  à  fouffrir  dans  cette 
»  affreufe  prifon  *,  notre  fang  va 
»  bientôt  couler ,  pour  rendre  un 
»  témoignage  public  à  la  Foi  que 
3>  vous  avez  eu  le  bonheur  d'em- 
3)  brafier  ;  aidez-nous  à  remercier 
»  le  Seigneur  d'une  fi  grande  fa- 
3>  veur  ;  mais  en  même  tems  con- 
3>  cevez  bien  quel  efl  le  prix  de 
s?  cette  Foi  ,  à  laquelle  eft  atta- 
»  ché  votre  falut  éternel  \  qu'elle 
35  vous  foit  plus  chère  que  votre 
35  propre  vie,  &foyez  toujours  fi- 
35  déles  à  remplir  les  obligations 
*>  qu'elle  vous  impofe.Si  fur  la  ter- 
G  iv 


1 J2  lettres  de  quelques 
»  re  nous  avons  écé  animés  d'un 
»  fi  grand  zéie  pour  votre  fan&i- 
»  fication ,  que  fera-ce  quand  nous 
»  nous  trouverons  dans  le  Ciel , 
»  &  que  DieUjComme  nous  l'efpé- 
»  rons  ,  aura  couronné  nos  fouf- 
»  frances  ,  &  le  facrifîce  que  nous 
»  lui  faifons  de  notre  vie  ». 

A  ces  paroles  ces  fer  vens  Chré- 
tiens ne  répondirent  que  par  leurs 
larmes  ,  &  par  des  témoignages 
non  équivoques  de  la  vénération 
&  de  la  reconnoiflance  dont  ils 
étoient  pénétrés  pour  les  Confef- 
feurs  de  Jefus-Chrift  :  ils  fe  prof* 
ternerent  jufqu'à  terre,  ils  embraf- 
ferent  leurs  genoux  ,  &  baiferent 
plufieurs  fois  les  chaînes  dont  ils 
étoient  chargés.  Enfin ,  ils  fe  reti- 
rèrent remplis  d'une  force  toute 
divine  ,  &  prêts  à  tout  fouffrir 
pour  la  confervation  de  leur  Foi. 

A  peine  furent-ils  fortis ,  que 
d'autres  en  aufli  grand  nombre 
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prirent  leur  place ,  &  ce  fut  ainfi 
tout  le  refte  de  la  journée ,  que  ces 
bons  Néophytes  fe  fuccéderenc 
les  uns  aux  autres ,  de  telle  forte 
que  ces  Pères  trouvèrent  à  peine 
quelques  momens  pour  s'entrete- 
nir avec  Dieu,  &  lui  demander  la 
force  qui  leur  étoit  néeefTaire  , 
pour  fortir  vi&orieux  du  combat, 
qu'ils  alloicnt  foûtenir  contre  les 
ennemis  de  la  For. 

Le  12  du  même  mois  dès  la 
pointe  du  jour,  leCatéchifte  Be- 
noît accompagné  d'un  Chrétien 
d'une  qualité  diftinguée,  nommé 
Thomas  ,  &  de  plufieurs  autres 
Néophytes ,  fe  rendirent  à  la  pri- 
fon ,  pour  prendre  congé  des  qua- 
tre vénérables  Pères  ;  ils  les  abor- 
dèrent en  leur  donnant  leglorieux 
titre  de  Martyrs  de  Jefus-Chrift. 
Tout  leur  entretien  roula  fur  Je 
prix  des  fouffrances,  &  fur  le  bon- 
heur de  confefler  hautement  la 
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Foi  en  prcfence  de  fes  perfécu- 
teurs  ,  &  de  verfer  fon  fang  pour 
fa  défenfe. 

Lorfqu'ils  s'entretenoient  de  la 
forte ,  quelques  Soldats  entrèrent 
l'épée  nue ,  8c  chafferent  tous  les 
Chrétiens.  Enfuite  9  ils  fe  firent 
apporter  des  chaînes  de  fer,  qu'ils 
mirent  aux  bras  de  chacun  des 
Millionnaires  ,  enforte  qu'après 
avoir  attaché  le  bras  droit  par  un 
bout  de  la  chaîne ,  ils  la  condui- 
raient par  derriere,&attachoient 
l'autre  bout  au  bras  gauche  ;  quel- 
ques-uns avoicnt  les  bras  ferrés  lî 
étroitement ,  qu'ils  ne  pouvoient 
pas  appuyer  leurs  mains  fur  la  poi- 
trine. 

Pendant  ce  tems-là  le  Catéchit 
te  Benoît ,&  plufieurs  autres  Chré- 
tiens, s'étoient  retirés  dans  la  mai- 
fon  voifine  de  la  BonzefTe  ,  dont 
j'ai  parlé  ci-devant.  Cette  femme, 
toute  Infidèle  qu'elle  étoit  ,  ne  pût 
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apprendre  que  les  quatre  Pères 
étoient  condamnés  à  la  more,  fans 
répandre  un  torrent  de  larmes , 
qui  partoient  d'un  cœur  véritable- 
ment touché.  Elle  étoitleur  panc- 
gyrifte  perpétuelle  ,  louant  fans 
cette  les  vertus  qu'elle  avoit  tant 
de  fois  admirées ,  &  blâmant  hau- 
tement la  cruauté  du  Roi ,  &  de 
fes  Miniftres,  qui  faifoient  mourir 
des  hommes  d'une  vie  fi  innocen- 
te &  fi  exemplaire. 

Vers  les  dix  heures  du  matin 
on  fit  fortir  de  la  prifon  les  Mif- 
fionnaires  avec  le  Catéchifte 
Marc ,  pour  les  conduire  aux  por- 
tes du  Palais  ,  qui  en  étoit  éloi- 
gné d'une  lieue.  On  les  fit  mar- 
cher en  cet  ordre ,  pieds  nuds ,  & 
traînant  leurs  fers  avec  bien  de  la 
peine.  Le  Père  Alvarez  étoit  à  la 
tête ,  enfuite  le  Père  d'Abreu  ,  le 
Père  Cratz ,  le  Père  Da  Cunha  , 
Se  le  Catéchifte,  Une  gayeté  mo- 
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defte  peinte  fur  leur  vifage ,  mar- 
quent affez  la  joye^&  la  fatisfac- 
tion  qu'ils  goûtoient  intérieure- 
ment. Chacun  d'eux  étoit  accom- 
pagné d'un  Soldat  &  d'un  Bour- 
reau ,  celui-ci  tenant  fon  fabre 
nud ,  &  celui-là  portant  la  lance 
haute.  Une  troupe  de  Soldats  for- 
mant deux  lignes  les  efeortoient  ; 
derrière  &  à  quelque  diftance 
fuivoient  une  grande  multitude 
de  Chrétiens ,  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  ,.&  un  bien  plus  grand  nom- 
bre encore  de  Gentils, 

Lorfqu'ils  furent  arrivés  aux 
portes  du  Palais ,  le  Capitaine  qui 
commandoit  Pefcorte  ,  fit  faire 
halte  aux  Soldats  ,  afin  qu'ils  prit- 
fentun  peu  de  repos.  Il  fut  pareil- 
lement permis  aux  prifonniers  de 
s'afleoir  r&  de  fe  délaffer ,,  pour 
fe  difpofer  aux  fatigues  d'une  mar- 
che encore  plus  pénible.  Mais  pen- 
dant ce  tems-là  on  ne  les  laiflk 
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guérestranquilles:ils  devinrent  le 
jouet  de  la  populace,  dont  ils  eu- 
rent à  fouffrir  toutes  fortes  d'inju- 
res &  d'opprobres. 

Quelques  Eunuques  du  Palais 
s'approchant  d'eux  ,  mêlèrent 
leurs  fades  plaifanteries  aux  inful- 
tes  du  Peuple.  L'un  d'eux  ,  leur 
marquoit  par  des  geftes  ridicules,, 
&  d'un  ton  railleur ,  que  leurs  tê- 
tes feroient  bientôt  féparées  de 
leurs  corps  ;  d'autres  ramaffoienc 
à  terre  quelques  brins  de  paille,  &r 
les  difpofoient  de  telle  manière  ^ 
qu'ils  repréfentoicnt  la  figure  d'u- 
ne Croix ,  &  les  leur  donnoient  à 
baifer  par  dérifion. 

Ces  outrages  ne  cefTerent  qu'à 
l'arrivée  d'un  Eunuque  de  l'inté- 
rieur du  Palais,  accompagné  d'un 
Soldat  Chrétien  ,  qui  lui  fervoic 
d'interprète.  Il  venok  de  la  parc 
du  Roi ,  demander  aux  Million- 
naires x  s'il  étoic  yrai  ,  qu'au  mo 
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ment  qu'ils  furent  arrêtés,on  avoit 
pris  tout  leur  bagage.  Un  Caté- 
chifte  nommé  Sébaftien,  fçachanc 
que  cet  interprète  étoit  Chrétien  , 
lui  parla  à  l'oreille ,  pour  le  prier 
de  leur  faire  des  conjouiffances 
de  fa  parc  ,  fur  ce  qu'ils  alloient 
bientôt  recevoir  la  palme  du  Mar- 
tyre. L'interprète  s'acquitta  de  fa 
eommiflion  :  les  Pères  ne  répon- 
dirent qu'en  élevant  les  yeux  au 
Ciel ,  pour  témoigner  que  c'étoic 
à  Dieu  feul  qu'ils  étoient  redeva- 
bles d'un  fi  grand  bonheur. 

Peu  après  vint  un  Secrétaire  du 
Tribunal  Suprême ,  qui  fit  pafler 
devant  les  yeux  des  prifonniers 
leur  Sentence  écrite  en  Langue 
Tongkinoife.  Celle  du  Catéchifte 
Marc  le  condamnoit  Amplement 
à  l'éxil.  Après  quoi  il  retourna  au 
Tribunal ,  où  la  Sentence  ,  pour 
être  revêtue  de  la  dernière  for- 
malité ,  devoit  être  fignée  de  la. 
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main  des  premiers  Magifirats. 

Pendant  ce  tems-là  le  premier 
Mandarin  de  la  Cour  eut  la  curio 
fité  de  voir  de  près  les  quatre 
Etrangers  ,  il  arriva  ayant  à  fa 
fuite  pluficurs  Eunuques  &  Man- 
darins fubalternes ,  &  les  confide- 
ra  attentivement  l'un  après  l'au- 
tre. Un  de  ces  Eunuques  fort  fur- 
pris  de  ne  voir  nulle  altération  fur 
leur  vifage ,  &  d'y  remarquer  au 
contraire  un  certain  air  de  gayeté 
&  de  contentement ,  qui  s'accor- 
doit  mal  avec  la  fituation  où  ils  fe 
trou  voient ,  «  Il  faut ,  s5écria-t-il  5 
»  que  la  Loi  Chrétienne  foit  gra- 
»  vée  bien  avant  dans  le  cœur  de 
»  ces  Etrangers  ,  puifque  pour 
»  l'enfeigner  aux  autres ,  ils  aban- 
m  donnent  leur  patrie ,&  tout  ce 
»  qu'ils  ont  de  plus  cher  ,  qu'ils 
»s'expofent  aux  rigueurs  d'une 
»  longue  prifon  ,  &  qu'ils  reçoi- 
9  vent  la  mort  avec  tant  de  joye  ». 
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Le  Catéchifte  Marc  demanda 
alors  la  pertniffion  au  Mandarin 
de  prendre  congé  de  ces  Pères  , 
&  de  leur  dire  le  dernier  adieu  , 
puifqu'il  ne  pourroit  plus  les  re- 
voir dans  ce  monde  :  cettepermif- 
fion  lui  fut  accordée  ,  &  aufïïtôt  il 
fortic  de  fa  place,  &  alla  fe  jetter 
aux  pieds  des  Millionnaires.  Com- 
me il  leur  parla  à  voix  baffe ,  on 
n'a  pu  rien  apprendre  de  fon  en- 
tretien ,  mais  on  ne  doute  point 
qu'il  ne  leur  ait  témoigné  fon  af- 
fli&ion  ,  de  n'avoir  pas  été  jugé 
digne  de  les  accompagner  au 
Martyre  \  car  on  a  fçû  certaine- 
ment ,  qu'il  avoit  mis  tout  en 
ufage  ,  prières  ,  fupplications  , 
infiances  mêmes  ,  pour  être  en- 
veloppé avec  eux  dans  le  même 
Jugement ,  jufqu'à  repréfenter  aux 
Magillrats,que  fi  ces  Etrangers 
méritoient  la  mort ,  pour  être  ve- 
nus prêcher  la  Loi  Chrétienne 
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dans  le  Royaume  ,  lui  qui  les  y 
a  voit  introduits,  méritoit  la  même 
peine  à  plus  jufte  titre.  On  n'é- 
coura  point  fes  remontrances, par 
confidération  pour  le  grand  Man- 
darin de  la  Cour  qui  le  proté- 
geoit,  &  qui,  comme  nous  l'avons 
dit ,  lui  avoir  donné  un  paffeport 
pour  la  Chine. 

A  peine  leCatéchifte  fut-il  re- 
tourné à  fa  place,  que  le  Secrétaire 
du  Tribunal  arriva  avec  la  Sen- 
tence ,  qui  venoit  d'être  (ignée 
par  les  premiers  Magiflrats ,  & 
qui  avoit  été  traduite  en  Langue 
Portugaife ,  afin  qu'elle  fût  enten- 
due des  quatre  prifonniers  ,  lors- 
qu'il leur  en  feroitla  le&ure.  Elle 
étoit  conçue  en  ces  termes.  «  Pour 
»  vous  quatre,  qui  êtes  Etrangers, 
»  le  Roi  ordonne  que  vous  ayiez 
»  la  tête  tranchée ,  parce  que  vous 
»  êtes  venus  prêcher  la  LoiChré- 
»  tienne,  qu'il  a  proferite  dans  foa 
i>  Royaume». 
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Apres  la  lecture  de  la  Senten- 
ce ,  les  deux  premiers  Mandarins 
de  la  Cour  furent  nommés  pour 
préfider  à  l'exécution ,  &  auflitôt 
on  fit  partir  les  prifonniers  pour  le 
lieu  du  fupplice  ,  qui  eft  éloigné 
de  deux  lieues  du  Palais. 

La  marche  fe  fit  dans  le  même 
ordre  qu'on  étoit  venu  de  la  pri- 
fon  ,  à  la  réferve  de  l'efeorte  de 
Soldats  i  qui  étoit  beaucoup  plus 
nombreufe.  Suivoient  derrière  les 
deux  Mandarins  ,  portés  chacun 
dans  fa  chaife ,  &  accompagnés 
d'un  grand  nombre  d'Eunuques  , 
&  de  Mandarins  fubalternes.  A 
une  certaine  diftance  marchok 
une  multitude  innombrable  tant 
de  Chrétiens  que  d'Infidèles  ,  at- 
tirés les  uns  par  curiofité ,  ou  par 
l'averfion  qu'on  leur  avoitinfpi- 
rée  contre  le  Chriflianifme  ;  &  les 
autres ,  par  leur  attachement  pour 
leurs  Pafteurs  ,  &  par  le  regret 
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qu'ils  avoient  de  les  perdre. 

Quoique  ces  Pères  iuiTent  fort 
incommodes  de  la  pefanreur  de 
leurs  chaînes ,  ils  n'en  marchoient 
pas  avec  un  air  moins  gai  ,  Se 
moins  tranquille.  Cette  joye  qu'ils 
goûtoient  intérieurement  ,paroif- 
ioit  davantage  fur  le  vifage  du 
Père  Da  Cunha  :  c'efi  ce  qui  éton- 
na le  premier  Mandarin  ,  qui  s'en 
apperçut.  Il  envoya  lui  deman- 
der ,  s'il  fçavoit  bien  où  on  le  con- 
duifoit.  Le  Père  répondit ,  qu'il 
n'ignoroit  pas  qu'on  alloit  lui 
trancher  la  têteen  haine  de  laFoir 
qu'il  étoit  venu  prêcher  dans  le 
Royaume  ,  mais  qu'il  fçavoit  en 
même  tems  ,  qu'auffitôt  qu'on  lui 
auroit  arraché  la  vie  pour  une  fï 
jufte  caufe ,  fon  ame  s'envoleroit 
au  Ciel ,  pour  y  jouir  d'un  bon- 
heur éternel.  Cette  réponfe  ayant 
été  rapportée  au  Mandarin,  il  la 
reçut  ayeemépris;  «cefold'Etran*- 
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iy  ger,  dit-il,  ne  comprend  pas  ce 
r>  qu'on  lui  dit  :  il  s'imagine  qu'on 
»  le  mené  à  Macao  ». 

Quand  on  eut  fait  une  partie 
du  chemin  ,  le  premier  Mandarin 
fit  faire  halte ,  afin  qu'on  fe  repo- 
sât un  peu  de  tems  *,  puis  il  envoya 
par  un  Soldat  quelques  *  rès  ou 
petites  monnoyes  de  cuivre  aux 
ConfefTeurs  de  Jefus-Chrifl  pour 
acheter  dequoi  fe  rafraîchir.  Ils 
répondirent  qu'ils  étoient  fort 
obligés  au  Mandarin  de  fon  at* 
tendon  ,  mais  qu'ils  n'en  avoienc 
nul  befoin  ,  &  ils  les  refuferent. 
Ils  reçurent  feulement  quelques 
fruits  de  la  main  des  Chrétiens* 
mais  après  y  avoir  Amplement  ta- 
ré ,  ils  en  firent  préient  à  leurs 
Bourreaux. 

Enfin,après  un  peu  de  repos  on 

*  Il  faut  1000  rès  pour  faire  la  valeur  d'une 
moëde  ,  &  la  mcëde  vaut  en  Portugal  une 
piftole  d'Elpagne. 
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fe  remit  en  chemin.  Les  Manda- 
rins craignant  que  la  nuit  ne  les 
furprit  avant  la  fin  de  l'exécu- 
tion ,  ordonnèrent  qu'on  preisât 
la  marche.  Quelque  affoiblis  que 
fuffent  ces  généreux  Soldats  de 
Jefus-Chrift  ,  ils  firent  de  nou* 
veaux  efForts  ,  mais  qui  ne  répon- 
doient  pas  à  l'a£tivité  des  Sol- 
dats ;  c'eft  pourquoi  ces  Barbares 
les  hâtoient  en  les  pouffant  rude- 
ment du  bout  de  leurs  lances ,  8c 
en  les  menaçant  de  leur  en  dé- 
charger de  grands  coups  fur  le 
corps ,  s'ils  n'avançoient  pas  plus 
vite.  Les  Pères  firent  en  quelque 
forte  plus  qu'ils  ne  pouvoient ,  & 
arrivèrent  enfin  bien  haraffés  au 
terme  de  leur  voyage. 

Auflitôt  qu'ils  eurent  mis  le 
pied  fur  cette  terre  qui  alloit  être 
arrofée  de  leur  fang  ,  ils  fe  jette- 
rent  à  genoux ,  levèrent  les  yeux 
au  Ciel ,  d'où  ils  attendoient  leur 
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force  &  leur  fecours ,  &■  démets 
gèrent  en  cette  poflure  unis  à  Dieu 
par  la  prière  environ  une  heure , 
'qui  fut  le  tems  qu'on  employa  à 
rdifpofer  toutes  chofes  dans  la  pla- 
ce ,  pour  leur  fupplice. 

Au  haut  de  la  place  on  avoir 
.élevé  une  efpéce  de  Portique  pour 
les  deux  grands  Mandarins  de  la 
Cour  ,  où  ils  fe  placèrent  chacun 
<lans  fa  chaife.  Ils  avoient  à  leurs 
côtés  des  Mandarins  inférieurs , 
inêlés  indifféremment  avec  des 
Eunuques. Un  peu  plus  bas  étoient 
d'autres  Mandarins  ,  &  d'autres 
Eunuques  moins  diftingués  :  au 
milieu  on  dreffa  quatre  poteaux, 
à  égale  diftance  les  uns  des  au»- 
tres.  Les  Soldats  armés  environ- 
nèrent toute  la  place  en  forme  de 
cercle  ,  &  derrière  eux  étoit  une 
multitude  innombrable  de  Peu- 
ple ,  qui  avoient  accourus  à  ce 
ipectacîe. 
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Tous  les  yeux  étoienc  attaches 
fur  les  Confeffcurs  deJefus-Chrift, 
.&  chacun  raifonnoit  à  fa  maniè- 
re. Les  uns ,  qui  fçavoient  que  ces 
Pères  n'étoient  coupables  d'au- 
cun crime ,  étoient  naturellement 
attendris ,  &  ne  pouvoient  retenir 
leurs  larmes.  D'autres  admiroienr 
leur  courage  ,  &  leur  intrépidité? 
La  plupart  le  diloient  les  uns  aux 
autres:«avons-nous  jamais  rien  vu 
?>  de  femblable  l  Quelle  différence 
?>  entre  ces  Etrangers ,  Se  ceux  de 
v  notre  Nation  ,  quand  ils  fe  trou- 
v  vent  dans  une  fituation  pareille  ? 
»  On  voit  à  ceux-ci  un  air  fombre 
»  &  mélancholique  :  la  pâleur  de 
»  la  mort  eft  peinte  fur  leur  vifage> 
»>au  lieu  que  ceux-là  ont  un  air 
»  joyeux  &  content ,  il  femble  que 
»  la  mort  faffe  leurs  délices. Quelle 
3)  eft  donc  cette  Loi  qui  enfeigne  à 
»  méprifer  la  vie  3  &  à  recevoir  la 
»  mort  avec  tant  de  joye  &  de  fa- 
»  tisfa&ion  »  > 
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Tout  étant  difpofé ,  on  fit  ap- 
procher les  quatre  Miffionnaires 
du  lieu  où  ils  dévoient  être  exécu- 
tés :  là  ils  fe  mirent  à  genoux  ,  & 
demandèrent  en  grâce  aux  Bour- 
reaux ,  de  les  laifler  dans  cette 
pofture  ,  en  les  alïurant  que  fans 
iaire  le  moindre  mouvement ,  ils 
attendraient  paifiblement  le  coup 
de  la  mort.  Leur  demande  ayant 
été  rejettée  ,  ils  s'approchèrent 
chacun  du  poteau  qui  leur  étoit 
deftiné  ,  ils  y  firent  de  la  main  le 
{igné  de  la  Croix  ,  &  l'ayant  baifé 
avec  beaucoup  de  refpe£t ,  ils  s'a- 
bandonnèrent aux  Bourreaux  qui 
les  y  attachèrent. 

Ces  Bourreaux  commencèrent 
par  leur  couper  les  cheveux ,  qui 
leur  couvraient  la  nuque  du  col: 
alors  un  Catéchifte  nommé  Sébaf- 
tien ,  ayant  percé  la  foule ,  fe  glifla 
à  travers  les  Soldats, &  s'étant  ap- 
proché des  Confeffeurs  de  Jefus- 

Chrift, 
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Chrilt,  il  recueillit  leurs  cheveux, 
&  demanda  leur  bcnédi&ion.  Il 
ne  put  faluer  que  deux  de  ces  Pè- 
res ,  parce  qu'il  fut  promptement 
chaffé  par  les  Soldats ,  qui  l'obli- 
gèrent à  <iller  fe  cacher  dans  la 
foule. 

Cependant  les  Bourreaux  te- 
noient  le  fabre  nud,  les  yeux  tour- 
nés vers  le  premier  Mandarin-, 
dont  ils  artendoient  le  fignal.  Il  ne 
tarda  pas  à  le  donner,  &  au  même 
înflant  ils  frappèrent  tous  enfem- 
ble.  Le  Pcre  Alvarez ,  &  le  Père 
Oatz  eurent  la  tête  abattue  d'un 
feul  coup.  Il  en  fut  à  peu  près  de 
même  du  Pcre  d' Abreu ,  fa  tête  fut 
féparée  de  fes  épaules  du  premier 
coup  ,  mais  comme  le  fabre  ne 
parvint  pas  jufqu'à  la  peau  de  la 
gorge,  fa  tête  demeura  fufpendue 
fur  la  poitrine ,  jufqu'à  ce  que  le 
Bourreau  l'eût  coupée  tout-à-fait. 
Enfin  le  Père  DaCunha  n'eût  U 
XX IV.  Rcc.  H 
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tête    tranchée    qu'au    troifiéme 

coup. 

Auflitôt  que  l'exécution  fut  fi- 
nie, les  Mandarins,  la  plupart  des 
Soldats  ,  &  tout  le  Peuple  fe  reti? 
rerent,  à  la  réferve  des  Chrétiens, 
qui  ne  pouvoient  fe  laffer  de  con- 
fidérer  les  corps  morts  de  leurs 
Maîtres  ,  &  de  leurs  Pères  en  Je- 
fus-Chrifl ,  &  de  baifer  la  terre 
arrofée  de  leur  fang.  Les  Soldats 
qui  étoient  refiés  fe  mettoient  en 
devoir  de  les  écarter  ,  mais  quel- 
ques Chrétiens  fçûrent  les  gagner 
par  une  fomme  d'argent  qu'ils  leur 
offrirent  ,  &:  dont  ils  furent  fi  fa- 
tisfaits,que  non  feulement  ils  leur 
abandonnèrent  ces  précieux  dé- 
pôts ,  mais  même  qu'ils  les  aidè- 
rent à  porter  les  cercueils  de  bois, 
deftinés  à  renfermer  les  vénéra- 
bles refies  de  cqs  hommes  Apoflo- 
liques ,  après  quoi  ils  biffèrent  le 
champ  libre ,  &  fe  retirèrent. 
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Auflicôt  tous  ces  bons  Néophy- 
tes de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  n'é- 
tant plus  retenus  par  la  préfence 
des  Soldats ,  firent  éclater  libre- 
ment au  dehors  les  ientimens  , 
qu'ils  avoient  été  forcés  de  ren- 
fermer au-dedans  d'eux-mêmes, 
&  baiferent  relpeclueuiement  les 
pieds  de  leurs  Pères  en  Jeius- 
Chrift  ,  qu'ils  honoroient  déjà 
comme  autant  de  Martyrs.  Ceux 
qui  avoient  apporté  les  cercueils  , 
dépouillèrent  les  corps  de  leurs 
vetemens  cnfanglantés  ,  qu'ils 
s'approprièrent ,  Se  après  les  avoir 
revêtus  d'habits  neufs ,  ils  les  mi- 
rent chacun  dans  leur  cercueil  , 
&  les  tranfporterent  pendant  la 
nuit  dans  des  maiions  Chrétien- 
nes ,  où  ils  leur  donnèrent  une 
fépulture  honorable.  Les  corps 
des  vénérables  Pères  Alvarez , 
&  de  Abreu  ,  furent  tranfportés  à 
la  Cour  dans  la  maifon  d'un  Chré- 

Hij 


172,  Lettres  de  quelques 
tien  nommé  Pierre.  Ceux  du  Père 
Da  Cunha ,  &  du  Père  Cratz  fu- 
rent portés  ,  le  premier  dans  une 
Bourgade  nommée  Tamjo  ,  Hc  le 
fécond  dans  une  autre  Bourgade 
qui  fe  nomme  Kahua  ,où  ils  ont 
été  inhumés  dans  des  maifons  de 
Chrétiens.  Ceft-là  où  ils  font  en 
dépôt,  julqu'à  ce  qu'on  ait  quelque 
occafion  de  les  tranfponer  dans 
notre  Eglife  de  Macao. 

T  rois  de  ces  vénérables  Pères 
étoient  Portugais ,  &  nés  de  pa- 
rens  Nobles  ,  fçavoir  le  Père  Bar- 
thelemi  Alvarez ,  le  Père  Emma- 
nuel de  Abreu,  &  le  Père  Vincent 
Da  Cunha.  Tous  trois  avoient  eu 
dès  leur  plus  tendre  jeuneffe  un 
attrait  particulier  pour  la  vie 
Apoftolique;  c'eft.cequi  les  porta 
à  folliciter  leur  entrée  dans  notre 
Compagnie  ,  &  dans  la  fuite  ,  à 
prier  inftamment  leurs  Supérieurs 
de  les  envoyer  dans  les  Millions 
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de  l'Orient.  Le  premier  étoic  né  à 
Parameo ,  près  de  la  Ville  de  Bra- 
gance.  Il  fut  admis  à  l'âge  de  17 
ans  au  Noviciat  de  Conimbre ,  le 
30  d'Août  de  l'année  1723.  Le  fé- 
cond étoic  de  la  Ville  d'Arouca, 
dans  la  Province  de  Beira ,  &  il 
fut  reçu  au  Noviciat  le  17  de  Fé- 
Trier  de  l'année  1724.  à  l'âge  de 
feize  ans.  Ce  fut  à  la  Cour  que  na- 
quit le  rroi'fîéme ,  &  il  étoit  âgé  de 
dix- huit  ans  quand  il  entra  au  No- 
viciat de  Lifbonne,  le  2  5  Mars  de 
Pan  née  1726. 

Pour  ce  qui  eft  du  Père  Jean- 
Gafpard  Cratz  ,  il  étoit  Alle- 
mand ,  né  de  parens  Catholiques 
à  Duren  ,  Ville  du  Duché  de  Ju- 
liers  ,  entre  Cologne  &  Aix-la- 
Chapelle.  Ayant  achevé  fes  Etu- 
des dans  fa  jeuneffe  ,  le  goût  lui 
prit  de  Voyager:  après  avoir  par* 
couru  divers  Etats  de  l'Europe* 
il  prie  le  parti  de  la  Guerre  ,  6c 
H  iij 
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entra  aufervieede  la  République 
de  Hollande  ,  qui  lui  donna  de 
l'emploi  à  Batavie.  Quoiqu'il  fe 
trouvât  dans  un  Pays  Hérétique , 
il  fut  toujours  fortement  attaché 
à  la  Religion  Catholique,  &  très- 
fidéle  à  en  pratiquer  les  exercices.. 
Toutes  les  fois  qu'il  arrivoit  un 
Vaifleau  deMacao,ily  alloit  en- 
tendre la  Mefle  ,  fe  confefler  ,  Sz 
recevoir  notre  Seigneur.  Mais  ces 
Vaifleauxneparoifibiempasaflez 
fou vent  au  Port  de  Batavie  y  pour 
que  fa  piété  fût  fatis  faite.  D'ail- 
Ieurs  il  étoic  à  craindre  ,  que  fes 
i  fientes  vifites  fur  un  Vaifleau 
Etranger ,  ne  le  rendiffent  fufpect 
à  les  Maîtres.  Ainfi  pour  fuivre 
plus  librement  le  plan  qu'il  s'étoit 
formé  d'une  vie  Chrétienne  ,  il 
quitta  le  fervice  des  Hollandois  r 
&  le  retira  à  Macao.  Peu  après 
qu'il  fut  arrivé  dans  cette  Ville, 
il  prit  la  réfolution  de  fe  donner 
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entièrement  à  Dieu  ,  &  pria  avec 
les  plus  vifs  empreffemens  les  Su- 
périeurs du  Collège  ,  de  le  rece- 
voir au  Noviciat.  Quoiqu'on  eût 
affez  long-tems  éprouvé  fa  voca- 
tion ,  il  ne  fe  rebuta  point  *,  enfifï 
il  y  fut  admis  à  l'âge  de  32  ans  , 
le  27  d'Oâobre  de  l'année  1730. 
Lorfqu'après  avoir  achevé  Ion 
Noviciat,  &  le  refte  de  fes  Etudes 
Théologiques,  il  fe  vit  honoré  du 
cara&ére  Sacerdotal ,  il  ne  ccfTa 
de  preffer  les  Supérieurs  de  l'en- 
voyer à  la  Million  du  Tongkivg. 
On  exauça  fes  vœux  ,  &  il  fut 
joint  aux  autres  Pères  deftinés  à 
cette  M  iiïion.  A  peine  fut-  il  entré 
dans  ce  R  oyaume ,  qu'ainfi  que  je 
l'ai  dit ,  il  fut  fait  prifonnier  avec 
eux ,  &  qu'il  eût  le  bonheur  com- 
me^ux  ,  de  fceller  defon  fang  les 
vérités  de  la  Foi. 

La  mort  de  ces  illuftres  Con- 
fefleurs  de  Jefus-Chrift,futfuivie 
H  iv 
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de  calamités  &  d'événemens,qui 
furent  regardés. des  Payens  mê- 
me y  eomme  un  jufte  châtiment 
du  Ciel.  Une  continuelle  féche* 
refle  ,  dont  on  n'avoit  point  en* 
core  vu  d'exemple  ,  moiffonna 
toutes  les  campagnes;  les  terres 
devenues  extraordinairement  ari- 
des ne  purent  rien  produire.  Ce 
fut  une  difette  générale  dans  le 
Royaume  *,  la  famine,  &  les  mala- 
dies Epidémiques,quienfontdes 
fuites  naturelles,  firent  les  plus 
grands  ravages  ,  &  enlevèrent 
une  infinité  de  Peuple.  Le  Gou- 
verneur de  la  Province  de  l'Eft, 
qui  avoit  ii  fort  maltraité  ces 
Pères  ,  Jorfqu'il  les  envoya  char- 
gés de  fers  aux  Tribunaux  de  la 
Cour  ,  fut  emporté  tout-à-coup 
par  une  mort  violente  Des  deux 
premiers  Magiftrats  du  Palais  9 
qui  avoient  figné  leur  Sentence 
de  mort,  l'un  futdépofé  de  fa  Ma* 
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giftrature,&  Vautre  fut  exilé  dans 
les  Forêts,  ce  qui  eft  une  peine  ca- 
pitale pour  des  perfonnes  de  ce 
haut  rang. 

Tant  de  fléaux  qui  défoloient 
k  R  oyaume ,  auroient  dû ,  ce  fem- 
ble,  faire  quelque  imprefTion  fur 
l'efprit  du  Roi  >  &  de  les  Minif- 
tres  3  mais  ils  ne  fervirent  qu'à  ra- 
nimer de  plus  en  plus  leur  fureur 
contre  la  Loi  Chrétienne.  Il  y  eue 
des  ordres  iévéres  de  faire  les  plus 
éxa&es  perquifîtions  ,-&  d'arrêter 
les  Prédicateurs  de  cette  Loi  , 
qu'on  deflinoit  déjà  au  même  fup- 
plice.  On  pofta  par  tout  des  Sol- 
dats ,  principalement  au  paflage 
des  Rivières  ,  &  fur  les  grands 
chemins.  Ainfi  les  Mifïionnaires 
fe  virent  plus  inquiétés  que  jamais 
dans  leurs  excurfions  no&urnes  , 
car  cen'eft  que  la  nuit  qu'ils  peu- 
vent remplir  les  fondions  de  leur 
Miniftére.  La  Divine  Providence 
H  v 
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les  a  fauves  jufqu'ici  de  tous  les 
dangers,  aufquels  leur  zélé  les  ex- 
pofe  fans  cefle ,  pour  entretenir  la 
ferveur  des  anciens  Fidèles  ,  Se 
pour  foûtenir  quelques-uns  des 
nouveaux  ,  qu'une  (i  violente  per- 
fécution  auroit  peut-être  ébranlée. 
En  voici  quelques  exemples  arri- 
vés dans  diverfes  Provinces  peu* 
après  la  mort  des  quatre  Million- 
naires. 

Dans  celle  du  Sud  9  les  Gentils 
ayant  appris  le  lieu  delaréfidence 
d'un  Vicaire  Apoftolique  ,  s'at- 
troupèrent ,  &  environnèrent  lai 
Bourgade;  mais  comme  elle  étoit 
remplie  de  Chrétiens ,  ils  fçurent 
fi  bien  le  cacher  ,  que  les  efforts 
des  Infidèles  furent  inutiles 

Une  autrefois  qu'un  Miffion- 
nairedel'OrdredeS.  Dominique 
célébroit  les  Saints  Myftéres ,  une 
troupe  de  Soldats  entra  tout-à- 
coup  dansl'Eglife,  mais  les  Chré- 
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liens  qui  y  étoient  en  très-grand 
nombre,  prirent  la  défenfe  de  leur 
Pafteur,  &  mirent  les  Soldats  en 
fuite. 

Le  P.  Emmanuel  Carvalho  Jé- 
Fuite  ,  vilîtant  les  Fidèles  de  la 
Bourgade  nommée  Lam  goi  ,8c 
les  ayant  confefles  toute  la  nuit, 
fut  avcr:i,au  moment  qu'il  croyoic 
prendre  un  peu  de  repos,  qu'un 
Mandarin  à  la  tête  de  300  Sol- 
dats s'approchoit  pour  entourer  la 
Bourgade.  Il  en  partit  à  l'kiftant, 
&  quoiqu'il  marchât  dans  des  ter- 
res fort  lablonneufes ,  il  fit  tant  de 
diligence,  que  le  Mandarin  infor- 
mé de  fa  fuite  ,  ne  pût  jamais  le 
joindre 

Cinq  jours  après  avoir  été  dé- 
livré de  ce  péril ,  il  en  courut  un 
autre,  dont  il  crût  bien  ne  pouvoir 
s'échapper.  Il  voyageoit  fur  une 
Rivière  3  pour  fe  rendre  à  une 
Bourgade  habitée  par  un  grand 
H  vj 
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nombre  de  Chrétiens  ,  lorfqus 
tout-à-coup  il  arriva  fi  près  d'un 
nombreux  Corps  de  Garde ,  qu'il 
lui  fut  impoffible  de  reculer.  Les 
Catéehifles  qu  i  l'accompagnoien  t 
s'aviferent  d'orner  promptemenc 
la  Barque  de  banderoles,  &  d'au- 
tres marques  de  la  dignité  Manda- 
rine ,  &  continuèrent  leur  route: 
Lorfqu'elle  fut  à  la  portée  desSol- 
dats,  qui  l'attendoient  depied  fer- 
me .,. ils  ne  doutèrent  pas'que  ce  ne 
fut  un  Mandarin  qui  faifoit  voya- 
ge ,  &  ils  la  laiflerent  paffer  tran- 
quillement fans  y  faire  la  moindre 
recherche. 

Le  P.  de  Sampayo  voyageoit 
dans  la  Province  du  Nord  :  quoi^ 
qu'il  eût  pris  des  routes  détour- 
nées ,  &  qui  ne  font  fréquentées 
que  par  peu  de  perfonnes  ,  il  fe 
trouva  néanmoins  vis-à-vis  ,  &: 
prefque  fous  les  yeux  d'un  Man- 
darin, Il  n'étoit  pas  humainement 
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poflibleqiTil  échapât  de  fes  mainsc 
mais  à  l'inflant  même  de  cette  renr 
contre,  Dieu  permit  qu'une  raifoa 
preflante  obligea  le  Mandarin  de- 
fe  retirer  pour  un  moment  à  l'é- 
cart. AfTez  près  de-là  il  le  tenok 
un  grand  marché. Le  Père  qui  s'en 
apperçut ,  eut  le  tems  de  fe  mêler 
parmi  la  foule  du  Peuple  :  &  quel-- 
que  perquificion  que  fitenfuitele 
Mandarin ,  il  ne  put  jamais  le  dé- 
couvrir. 

Le  P.  de  Chaves  Supérieur  de' 
cette  Miflion  ,courut  prefque  en 
même  tems  Jes  mêmes  niques  dans 
]a  Province  fupéneure  du  Sud.  Il 
voyageoit  dans  un  chemin  ,où  il 
fembJoit  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
craindre ,  tant  il  étoit  écarté.  Un 
Gentil  qui  le  reconnut  pour  Mif- 
fionnaire  ,  fauta  tout-à-coup  fur 
lui ,  &  le  ferrant  étroitement  entre 
fes  bras,  appelloit  du  fecours  pour 
l'arrêter.  Ce  Pexe  qui  eft  robufte.., 
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&  nerveux  raprès  trois  ou  quatre 
fortes  fecouffes  >  fe  débarraffa  des 
mains  de  l'Infidèle,  &  prit  la  fuite: 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  de  nou* 
veaux  périls  ,  &  beaucoup  d'in- 
commodités \  car  il  lui  fallut  mar- 
cher durant  une  nuit  obfcure  dans 
des  chemins  extraordinairement 
pierreux,  &  bordés  de  précipices^ 
où  il  penfaplufieurs  fois  perdre  la; 
vie. 

Mais  au  milieu  de  ces  dangers 
continuels  que  couroient  les  Mif- 
fionnaires ,  ce  qui  les  affligea  le 
plus  fenfîblement  ?  &  ce  qui  aug- 
menta leurs  inquiétudes  ,  fut  la- 
perfidie  d'un  Chrétien  Apoitat , 
nommé  Louis ,  qui  a  voit  bien  mal 
répondu  aux  foins  d'un  vertueux' 
Eccléfiaflique  ,  lequel  cultivoit 
avec  beaucoup  de  zélé  la  Chré- 
tienté où  il  avoit  reçu  leBatême. 
Ce  malheureux  fit  préfenter  au 
ïloi  un  Mémoire ,  où  il  avoit  écrit 
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les  noms  detous  les  Millionnaires 
qu'il  connoiffoit ,  &  s'offroit  de 
découvrir  les  lieux  qu'i-is  fréquen- 
toient ,  &  où  ils  fhiioicnc  quelque 
féjour.  Le  Roi  reçut  ce  Mémoire* 
&  l'ayant  lu,  il  donna  ordre  qu'on 
s'afïurât  de  la  perfonne  de  l'Accu- 
fateur  ,  dans  le  deflein  de  le  don- 
ner pour  guide  aux  Soldats  qu'il 
enverroita  la  recherche  des  Mif- 
fionnaircs :  mais  foit  que  le  Roi  aie 
fait  dans  la  fuite  peu  détention  à 
ce  Mémoire  ,  foit  que  l'Apoftac 
n'ait  pas  réufli  dans  fes  criminelles 
intentions  ,  elles  ont  été  jufqu'ici 
fans  aucun  effet. 

Nonobfhnt  ces  exécutions  cruel* 
les ,  Se  les  continuelles  recherches 
des  Soldats ,  qui  répandent  la  ter- 
reur dans  tout  le  Royaume,  la  Foi 
des  Fidèles  eft  plus  ferme  que  ja- 
mais ,  &  leur  troupeau  s'accroît 
tous  les  jours.  Il  cit.  à  croire  que  ce 
redoublement  de  ferveur  dans  les 
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Chrétiens ,  &  la  confervation  de 
leurs  Pafteurs,  font  le  fruit  des  mé- 
rites ,  &  de  l'interceffion  de  ces 
quatre  illuftres  Confeffeurs  de  Je- 
fus-Chrift,qui  maintenant  au  Ciel 
deviennent  les  Proteâeurs  de  cet^ 
ceMiffion. 


LETTRE 

DU  P.  SAIGNES* 

MISSIONNAIRE 
PILA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

A  Mada?ne  de  S.  Hyacinthe  ? 
RtligeufeVrfuline  à  Touloufe,- 


A  A  ripafcam  dans  le  Royaume 
de  Caniate  ,  ce  5  Juin  1755* 


la  Paix  de  N.  Sk 


AD  AME 


Il  efl  jufte  que  je  vous  rende' 
le  tribut  de  reconnoiflance  que 
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nous  vous  devons  9  moi  &  mes 
chers  Néophytes  :  ils  font  tous 
couverts  de  vos  dons  ,  car  je  par- 
tage avec  eux  les  pieufes  marques 
de  votre  libéralité  ,  &  il  ne  s'en 
trouve  aucun  parmi  eux  ,  qui  por- 
tant au  col  les  Croix  ,les  Agnus  9 
&  les  Médailles  ,  dont  vous  m'a- 
vez envoyé  une  fi  grande  quan- 
tité ,  ne  fe  fouvienne  dans  leurs 
prières  des  largeffesde  leurgéné- 
reufe  Bienfaitrice.  Il  y  en  a  même 
plufieurs  qui  m'ont  prié  de  donner 
à  leurs  Enfans7lorfque  je  leur  con- 
fère leBatême  ,  le  nom  du  Saint  , 
&  de  la  Sainte  que  vous  portez  : 
ainfi  on  en  voit  qui  s'appellent 
JMouttou  9ce  qui  fignifle  Hyacin- 
the*, d'autres  fe  nomment  Mout- 
ta?nel ,  qui  veut  dire  Marguerite. 
Par  ce  moyen-là  ,  votre  nom  eft 
connu  &  révéré  jufques  dans  ces 
terres  Barbares,  &  vos  Saints  Prct. 
tecteurs  y  font  fpécialemenc  invo- 
qués, 
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Mais  pour  repondre  à  l'empret 
fement  avec  lequel  vous  me  priez 
de  vous  inftruire  de  ce  qui  me  re- 
garde ,  du  progi  es  que  fait  la  Foi 
parmi  ces  Peuples,  &  des  exemples 
de  vertu  que  donnent  les  nou- 
veaux Fidèles ,  je  vais  tâcher  de 
vous  fatisfaire. 

Je  n'eus  pas  plutôt  achevé  d'ap- 
prendre la  Langue  Tamoul ,  que 
j'entrai  dans  la  Miffion  de  Carna- 
te.  Je  ne  fuis  éloigné  que  de  trois 
lieues  de  la  montagne  fur  laquelle 
eftfituée  la  fameufeCitadelle  nom- 
mée Carnâta  ,  qui  a  donné  fort 
nom  à  tout  le  Pays.  Mon  Eglife 
efl:  bâtie  au  pied  d'une  grande 
chaîne  de  montagnes,  d'où  les  Ti- 
gres defeendoient  autrefois  en 
grand  nombre  ,  &  dévoroient 
quantité  d'hçmmcs  &  d'animaux. 
Depuis  qu'on  y  a  élevé  une  Kglife 
au  vrai  Dieu  ,  on  ne  les  y  voit  plus 
paroître  ,  &  c'efl  une  remarque 
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que  les  Infidèles  mêmes  ont  faîte. 

J'ai  une  féconde  Eglife  à  Arear 
où  l'on  compte  plus  de  quatre  mil- 
le Chrétiens  :  c'eft  une  grande 
Ville  More  :  on  lui  donne  neuf 
lieues  de  circuit  ,  mais  elle  n'eft 
pas  peuplée  à  proportion  de  fa 
grandeur.  Le  Nabab  y  fait  fon  fé- 
jour  ordinaire.  Un  Nabab  efl  urt 
Viceroi  nommé  par  l'Empereur 
du  Mogol  ;  ces  fortes  de  Vicerois 
font  plus- puifTans  que  le  commua 
de  nos  Vicerois  en  Europe. 

J'ai  foin  d'une  troifiéme  Egli- 
fe à  Velour,  autre  Ville  More  éga- 
lement considérable  ,  &  la  de- 
meure d'un  Nabab  différent  de 
celui  cY  Arear.  On  y  voit  une  forte 
Citadelle ,  qui  a  double  enceinte , 
avec'  de  larges  foffés  toujours 
pleins  d'eau  ,  où  l'on  entretient 
des  Crocodiles  pouf  eh  fermer  le 
paffage  aux  Ennemis.  J'y  en  ai  vu 
d'une  grandeur  énorme.  Les  Grir 
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mincis  qu'on  condamne  aux  Cro- 
codiles ,  n'ont  pas  cté  plutôt  jet- 
tés  dans  ces  foffés ,  qu'à  l'inftanc 
même  ils  font  mis  en  pièces  Se 
dévorés  par  ces  cruels  animaux. 
Ce  font  les  anciens  Rois  Marat- 
tes  qui  ont  conftruit  cette  Cita- 
dell  *  elle  eft  encore  recomman- 
dable  par  un  fuperbe  Pagode,  qui 
fait  maintenant  partie  du  Palais 
du  Nabab. 

A  une  journée  de  Velour  ti- 
rant vers  le  Nord  ,  j'ai  une  qua- 
trième Eglile  bâtie  dans  une  Fo- 
rêt ,  dont  les  Arbres  font  fingu- 
liers  :  ils  font  extrêmement  hauts, 
fort  droits  ,  &:  dénués  de  toute 
branche.  Leur  cime  eft  chargée 
d'une  grofle  touffe  de  feuilles  où 
eft  le  fruit.  Ce  fruit  eft  doux,  gros 
comme  un  Pavie  de  France,  & 
couvert  d'une  efpéce  de  cafque 
très -dur.  On  le  cueille  en  fon 
t£ms ,  &  on  le  met  en  terre  :  au 
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bout  de  deux  mois  il  pouffe  en 
bas  une  racine ,  &  en  haut  un  jet  : 
l'un  &  l'autre  fe  mange.  Six  mois 
après  on  coupe  certaines  feuilles 
de  l'Arbre  grandes  comme  des 
éventails ,  &  qui  en  ont  la  forme , 
dont  on  couvre  les  maifons.  La 
queue  de  la  feuille  efl:  lar^e  de 
quatre  doigts  ?  &  longue  d'une 
coudée.  Quand  après  l'avoir  fait 
lécher  au  Soleil  on  l'a  bien  bat- 
tue ,  elle  refïemble  à  la  filaiTe  de 
chanvre  ,  &  l'on  .en  fait  des  cor- 
des. Au  tronçon  ,  qui  refte  à  Pen- 
droic  des  feuilles  qu'on  a  coupées 
récemment ,  on  attache  des  vafes 
pour  recevoir  la  liqueur  qui  en 
découle.  Cette  liqueur  efl  belle  , 
claire ,  douce  ?  &  rafraîchiffante. 
Je  ne  le  fçais  que  fur  le  rapport 
d'autrui ,  car  je  n'en  ai  jamais 
goûté.  Il  n'eft  pas  permis  à  des 
Sanias  ,  ou  Pénitens  ,  tels  que 
nous  fommes  dans  l'idée  de  ces 
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Peuples,  &  qui  font  ptofeflion  de 
renoncer  à  tous  les  plaifirs  du 
monde  ,  de  boire  une  liqueur  fi 
délicieufe  ,  bien  moins  encore 
quand  elle  eft  préparée  ;  car  elle 
devient  très-forte  ,  Se  eny  vre  air 
fément.  Il  n'y  a  guéres  que  les 
gens  de  Guerre  ?  &  les  Parias  3 
gens  de  la  plus  vile  Cafte ,  qui  en 
ufent.  On  la  prépare  en  la  faifant 
bouillir  ,  cuver  ,  &  purifier.  Lort 
qu'on  la  fait  bouillir  jufqu'à  un 
certain  point ,  elle  s'épaiffit  Se  ac? 
quiert  un  degré  de  confidence  , 
qui  lui  fait  changer  de  nom  Se 
de  nature.  C'efl  alors  du  lucre 
d'une  couleur  noirâtre  qu'on  met 
en  grolïes  boules. Il  eft  d'un  grand 
débit  parmi  nos  Indiens  ,  &  dans 
les  P.iys  Etrangers  où  on  le  trans- 
porte. Lorfque  l'Arbre  eft  vieux , 
Se  n'a  plus  de  lue,  il  devient  d'une 
dureté  extraordinaire  \  on  le  cou- 
pe ,  Se  on  en  fait  de  fore  beaux 
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ouvrages  ,  &  d'excellences  boife- 
rics  pour  les  maifons. 

L'utilité  qu'on  retire  de  ces 
fortes  d'Arbres ,  a  beaucoup  fervi 
à  peupler  cette  Forêt  9  ou  l'on 
voie  un  grand  nombre  de  petites 
Habitations.  Dès  que  je  fus  arri- 
vé à  la  mienne ,  j'eus  peine  à  fuf- 
fire  à  coûtes  les  vifîtes  qu'on  me 
rendit.  J'entretins  cqs  Indiens , 
chacun  félon  fa  portée  ,  de  la 
Loi  fainte  que  je  venois  leur  an- 
noncer. Ils  me  parurent  édifiés  8c 
contens  ,  Se  pluùeurs  me  promi- 
rent de  venir  dans  la  fuite  écou- 
ter  mes  instructions.  Dieu  veuil- 
le que  leurs  promeifes  foient  fin- 
eéres  ,  Se  qu'elles  ne  foient  pas 
l'effet  de  leur  poiitefte. 

Après  deux  jours  de  repos  ,je 
commençai  mes  courfes  accoûtu- 
mées  dans  les  Villages  ,  où  je 
prêchai  ouvertement  les  Vérités 
de  la  Foi.  Déjà  fix  Familles  en- 
tières 
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tieres  avoienc  ouvert  les  yeux  à 
ces  premiers  rayons  de  lumière  , 
&  penfoient  férieufement  à  leur 
converfion.  Mais  un  Brame, qui 
avoic  de  l'autorité  dans  ce  lieu- 
là  ,  vint  à  la  traverfe,  &  fe  don- 
na tant  de  mouvemens ,  qu'il  dé- 
tourna deux  de  ces  Familles  de 
la  rélolution  qu'elles  avoient  pri- 
les.  Les  quatre  autres  ne  fe  laif- 
ferent  point  ébranler.  Une  guéri- 
fon  furprenante  ,  dont  ils  avoienc 
été  témoins  ,  fortifia  leurs  faints 
defirs.  Des  Infidèles  de  leur  con- 
noiffance  ,  qui  avoient  une  fille 
mourante ,  crurent  qu'ils  lui  con- 
ferveroient  la  vie ,  s'ils  pouvoienc 
lui  procurer  le  Batême.  Us  l'ame- 
nèrent à  mon  Eglife ,  &  comme 
cette  enfant  étoic  à  Pextrémité ,  je 
ne  fis  nulle  difficulté  de  la  bati- 
fer.  Le  lendemain  elle  fut  parfai- 
tement guérie.  Le  père  &  la  merc 
demeurèrent  trois  jours  dans  mon 
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Eglife  pour  commencer  à  fe  fai* 
re  inftruire  j  &  obligés  de'retour* 
ner  dans  leur  Village,  ils  parti- 
rent avec  une  forte  réfolution  de 
ne  plus  adorer  que  le  vrai  Dieu; 
&  de  revenir  au  plutôt  recevoir 
les  inftruâions  néceffaires ,  pour 
fe  mettre  en  état  d'être  admis  au 
faint  Batême. 

Le  père  de  la  Catéchumène  , 
grand  dévot  de  Routren ,  infor- 
mé du  changement  de  fa  fille , 
quoiqu'il  fût  à  une  grande  jour- 
née du  Village,  partit  fur  l'heu- 
re,pour  la  remettre,difoit-il,  dans 
le  bon  chemin. Il  ne  la  quitta  point 
qu'il  ne  l'eût  conduite  au  Pagode 
avec  fon  mari.  Je  fus  bientôt  in- 
ftruit  de  cette  infidélité,  &  dans 
l'excès  de  douleur  qu'elle  me  cau- 
fa,  je  lui  fis  dire  que  fi  elle  ne  re- 
traâoit  au  plutôt  une  démarche 
fi  criminelle ,  pour  ne  rendre  fes 
adorations  qu'à  l'Etre  fuprême , 
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<jue  je  lui  avois  fait  connoître  , 
elle  auroit  tout  à  craindre  pour 
fa  fille.  Mes  remontrances  furent 
inutiles  ;  l'enfant ,  ainfi  que  je  Pa- 
vois prédit,fut  frappée  à  l'inftant 
de  fon  premier  mal ,  &  mourut. 

Affez  près  de  ce  Village,  étoit 
une  Veuve  diftinguée  dans  le 
Pays  ,  qui  depuis  dix  ans  fouffroit 
de  vives  &  continuelles  douleurs 
dans  tout  le  corps ,  accompagnées 
de  fréquentes  défaillances  ,  qui  la 
rendoient  incapable  du  moindre 
mouvement.  Elle  avoit  employé 
inutilement  pour  fa  guérifon  tous 
les  remèdes  naturels  ;  elle  avoir 
eu  recours  avec  aufli  peu  de  fruit 
aux  Temples  des  plus  fameufes 
Idoles.  Ayant  appris  la  guérifon 
fubite  de  cette  jeune  fille ,  dont  je 
viens  de  parler ,  elle  vint  me  voir  mp 
&  au  nom  du  Dieu  qui  avoit  ren- 
du la  fanté  à  cette  enfant  ,  elle 
me  pria  de  l'inftruire  des  Véri- 
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tés  qu'il  falloic  croire  pour  rece- 
voir le  Batême.  Elle  demeura 
neuf  jours  dans  l'Eglife ,  &  à  mer 
fure  qu'elle  s?inftruifoit ,  elle  fe 
fenroit  foulagée  de  plus  en  plus  : 
enfin ,  le  dixième  jour  fe  voyant 
tout-à-fait  délivrée  de  fes  dou- 
leurs ,elle  protefta  qu'elle  ne  vou- 
loitplus  adorer  que  le  vrai  Dieu  9 
&  partit  pour  aller  publier  parmi 
fes  concitoyens ,  l'infigne  faveur 
qu'elle  venoit  de  recevoir. 

A  peine  eut-elle  fait  quelques 
pas  hors  de  l'Eglife  ,  qu'elle  ref? 
ientit  les  atteintes  de  fes  premiè- 
res douleurs  ,  &  qu'elle  retomba 
dans  les  mêmes  défaillances.  El- 
le fe  fit  de  nouveau  tranfporter 
dans  l'Eglife,  &  dès  qu'elle  m'ap? 
perçut  :  «  Ah  !  mon  Père ,  s'écria- 
p  t-elle ,  j'ai  péché ,  il  m'eft  échap* 
»>  pé  d'invoquer  Ganganffca ,  ne 
p  croyant  pas  que  fans  fon  fe? 
#  cours  ;  mon  retour  au  Village 
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»  pût  être  heureux  ».  C'eft  la  cou- 
tume des  Indiens ,  lorfqu'ils  com- 
mencent quelque  a£tion  ,  d'im- 
plorer l'affiftance  du  Dieu  parti- 
culier qu'ils  adorent.  Celle  -  ci 
adoroit  le  Gange ,  &  en  portoit 
le  nom.  La  Déefle  du  Gange ,  fé- 
lon les  Poètes  Indiens ,  eft  la  fem- 
me de  leur  Dieu  Routren. 

Je  confolai  cette  pauvre  Veu- 
ve ,  qui  reconnoiflbk  fa  faute  & 
la  pleuroit  amèrement.  «  Répa- 
»  rons-la  ,  ma  fille  3  lui  répon- 
»  dis-je ,  par  une  foi  vive ,  &  par 
*>  de  fincéres  adorations  du  feul 
»  vrai  Dieu  ,  en  qui  vous  devez 
x>  mettre  uniquement  votre  con- 
»  fiance  ».  Et  en  même  tems,  moi, 
&  tous  les  Chrétiens  qui  fe  trou- 
voient  dans  l'Eglife,  nous  nous 
profternâmes  devant  l'Image  de 
Jefus-Chrifl  qui  étoitfur  l'AuteL 
«  A  cette  vue ,  ferois-je  la  feule  , 
*  s'écria  - 1  -  elle  en  fanglotant  , 

mi 


Ï98  Lettres  de  quelques 
»  qui  manquerai  de  rendre  mes^ 
»  hommages  à  mon  Créateur  y 
»  &  à  mon  Libérateur  »  ?  Au  mê- 
me inftant  elle  fe  levé ,  fe  prof- 
terne  comme  nous ,  &  Te  relevé 
fans  aucun  fecours  ,  &  jouifTant 
d'une  pleine  fanté.  Pénétrée  de 
joye  Se  de  recannoiffance  ,  elle 
s'en  retourna  à  fon  Village  ,  où 
j'efpére  que  fa  foi  ne  fera  point 
altérée  par  les  perfécutions  aux- 
quelles elle  doit  s'attendre. 

Un  trait  tout  récent  de  ferme- 
té qu'a  fait  paroître  un  de  nos 
Néophytes,ne  manquera  pas, Ma- 
dame ,  de  vous  édifier.  Un  Sol- 
dat nouvellement  batifé ,  fut  ap- 
pelle par  fon  Colonel  pour  un 
exercice  qu'il  faifoit  faire  à  fes 
Troupes:  il  s'y  rendit ,  &  oublia 
de  mettre  fon  Chapelet  au  col  9 
comme  il  avoit  accoutumé  de  le 
faire  ,  pour  ne  laifler  ignorer  à 
perfonne  qu'il  étoit  Chrétien,  Les 
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Soldats  ne  lui  voyant  pas  ce  figne 
de  fa  Religion,  le  raillèrent,  com- 
me s'il  avoit  eu  honte  de  le  por- 
ter ,  &  qu'il  eût  abandonné  la 
Foi.  Le  Soldat  ,  fans  répondre 
un  mot  ,  part  pour  fa  maifon  , 
&  revint  avec  fa  femme  &  fes 
trois  enfans  ,  portant  tous  des 
Médailles  &  des  Chapelets  à  leur 
col.  «  Camarades  ,  leur  dit-il  , 
»  voyez  fi  ma  famille  rougit  du 
»  nom  de  Chrétien  ,  fçachez  que 
»  ce  beau  nom  fait  toute  ma  gloi- 
»  re ,  &  que  plutôt  que  de  le  ter- 
»  nir  par  une  a£Hon  indigne  9  je 
»  donnerois  ma  tête ,  celle  de  ma 
r>  femme ,  de  mes  enfans  ,  de  mon 
»  père ,  de  ma  mère ,  &  de  tous 
*  mes  parens ,  &  amis  ». 

Ce  difeours  ayant  été  rapporté 
au  Colonel  ,  il  fit  venir  le  Sol- 
dat ,  Se  le  queflionna  fur  la  Doc- 
trine qu'on  lui  avoit  enfeignée , 

Iiv 


\00  Lettres  de  quelques 
il  lui  fît  réciter  les  prières ,  &  îe 
fît  interroger  par  un  Brame  qui 
étoit  à  fa  Tuite  en  qualité  de  fon 
Gourou,  Ce  Soldat  répondit  d'une 
manière  fi  juile  &  fi  plaufible  , 
que  le  Colonel  en  parut  charmé. 
Ce  bon  Néophyte  n'étant  pas 
content  de  lui-même ,  parce  qu'il 
ne  fe  croyoit  pas  aflez  habile  , 
demanda  avec  inftance  qu'on 
voulût  bien  lui  accorder  une  au- 
dience dans  trois  jours  ,  parce 
qu'il  ameneroit  avec  lui  le  Caté- 
chifte  qui  l'a  voit  inftruit  ,  donc 
on  feroit  bien  autrement  fatisfaiu 
«  J'y  confens  ,  dit  le  Colonel  en 
»  riant  ,  &  f e  tournant  vers  le 
»  Brame.  Vous  êtes  notre  Doc- 
»  teur  ,  lui  dit-il,  je  vous  invite 
»  à  cette  entrevue  ». 

Le  Soldat  s'étant  rendu  au 
jour  marqué  chez  le  Colonel  avec 
fon  Catéchifle ,  fe  fit  annoncer. 
Le  Brame ,  qui  fe  défioit  de  fes 
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forces ,  voulant  éluder  une  pareil- 
le converfation,demanda  de  quel- 
le Cafte  étoit  celui  qui  prétendoit 
entrer  avec  lui  en  difpute  fur  la 
Loi  :    on    répondit    qu'il  étoit 
de  la  Cafte  Vellale,  une  des  plus 
honorables  qui  foient  parmi  la 
Cafte  des  Chantres.  Le  Brame  lui 
fit  dire  y  qu'étant  d'une  Cafte  in- 
férieure à  la  fienne  ,  il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  s'afféoir  même  au- 
près de  lui.  Le  Soldat  ne  fe  con- 
tenta pas  de  cette  réponfe ,  mais 
s'adreffant  au  Brame',  «  Puifque 
»  ce  Choutre  ,lui  dit-il ,  n'eft  pas* 
j)  digne  de  votre  converfation  3 
»  je  vais  chercher  mon  Gourou  le 
»  Saniafli  Romain.  Dans  quatre 
3>  jours  il  fera  ici.  Il  n'eft  pas  né- 
3ï  ceflaire,  répondit  le  Brame  ,je 
a)  pourrai  le  voir  &  l'entretenir 
»  dans  un  tems  plus  favorable», 
Le  Soldat  fit  bien  valoir  ce  re- 
fus du  Brame  y  &  il  en  triompha 
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devant  fes  camarades  Infidèles  f 
comme  d'un  vi&oire  qu'il  avoit 
remporté  fur  lui  ,  à  la  honte  de 
la  Dodrine  infenfée ,  dont  il  amu- 
foit  un  Peuple  ignorant  &  cré- 
dule. 

Les  Brames  font ,  comme  vous 
fçavez,  Madame,  la  plus  haute 
noblefledc  ce  Pays  ;  on  peut  dire 
même  que  c'eft  la  plus  ancienne 
&  la  plus  sûre  nobleffe  du  mon- 
de *,  car  il  eft  inoui  qu'aucun 
de  cette  première  Cafte  fe  foie 
jamais  méfallié.  Ils  font  les  Dépo- 
sitaires de  la  Loi ,  les  Gouroux  r 
ouïes  Prêtres  des  Dieux.  Ils  croi- 
roient  en  effet  s'avilir ,  s'ils  s'en- 
tretenoient  de  Religion  avec  un 
homme  de  la  Cafte  des  Choutres, 
En  voici  un  exemple  affez  récent. 
Un  de  nos  Millionnaires  s'entre- 
tenoit  avec  un  Brame  qui  l'étoit 
venu  voir  :  la  converfation  tom- 
ba infenfiblement  fur  la  Religion, 
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Le  Millionnaire ,  qui  ne  fçavoit 
pas  encore  bien  la  Langue ,  fe 
trouva  embarraffé  dans  une  occa- 
fion  ,  où  il  ne  pouvoir  pas  aflez 
bien  expliquer  fa  penfée.  Son  Ca- 
téchifte,  qui  étoit  Choutre,  voyant 
fon  embarras ,  s'avifa  de  prendre 
la  parole  :  Le  Brame ,  en  colère  ; 
c  Dcquoi  te  mêles-tu  ,  lui  dk-il , 
»  d'ofer  parler  en  notre  préfence  l 
»  Tais-toi ,  laifle  parler  ton  Gou- 
»rou\  de  quelque  manière  qu'il 
»  s'exprime  ,  il  me  fait  plaifir  ; 
»  quand  tu  dirois  la  vérité ,  je  ne 
»  voudrois  pas  l'entendre  de  ta 
»  bouche  ». 

L'idée  qu'ont  les  Brames  de 
l'excellence  de  leur  qualité  &  de 
leurs  perfonnes  ,  efl  fondée  fur 
ce  qu'ils  croy ent  &  qu'ils  publient, 
qu'ils  font  nés  de  la  tête  du  Dieu 
JSruma.  Il  y  en  a  qui  fe  préren- 
dent Bru  ma  eux-mêmes.  Du  refte, 
voici  comme  ils  diftribuent  la 
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naiflanceau  refte  des  hommes:  Ils 
font  naître  leurs  Rois  des  Epau- 
les de  Bruma  5  creft  après  eux  la 
féconde  Cafte  :  les  Comètis  de  fes 
Cuiffes,  &  c'eft  la  troifiéme  Cafte; 
&  de  fes  Pieds  les  Choutres ,  qui 
font  la  quatrième  Cafte.  Chacune 
de  ces  Caftes  en  renferme  plu* 
fleurs  autres  ,  mais  un  homme 
d'une  Cafte  inférieure  9  quelque 
mérite  qu'il  ait  ,  ne  peut  jamais 
s'élever  à  une  Cafte  fupérieure. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que 
ces  Brames,  qui  fe  font  femblables 
à  leurs  faufles  Divinités ,  leur  ref- 
femblent  parfaitement  par  leurs 
fourberies  &  par  leurs  dérègle- 
ment. Ils  ont  communément  de 
l'efprit  &  du  fçavoir  ;  il  n'en  efl 
guéres  parmi  eux  qui  ne  convien- 
nent que  l'a  Loi  que  nous  prê- 
chons eft  fainte  ,  &  que  la  leur 
ne  peut  lui  être  comparée  5  mais 
rattachement  aux  plaifirs  de  fo 
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vie  ,  le  refpeâ  humain  ,  la  cou- 
tume ,  l'emportent  fur  toute  con- 
viction. S'il  ne  s'agiffoit  que  de 
raifonner  &  de  convaincre  pour 
convertir  les  Indiens ,  toute  l'In- 
de feroit  bicntat  Chrétienne. 

Un  Indien  refpe&able  par 
fon  âge  &  par  fon  rang  ,  que  je 
preflbis  un  jour  plus  tbrtemenc 
qu'à  l'ordinaire  ,  d'embraffer  la 
Loi  Célefte ,  ainfi  qu'il  l'appel- 
k)it ,  &  dont  il  faifoit  fouvent  lui- 
même  l'éloge  *,  «  Volontiers  ,  je 
r>  l'embraflerois ,  me  répondit-il  9 
r>  fi  vous  pouviez  empêcher  les 
»  difcours  qu'on  ne  manquera 
rf  pas  de  tenir ,  fur  ce  qu'à  mon 
»  âge  de  76  ans  je  change  de  Re- 
ligion. Pour  moi,  dit  un  Offi- 
»  cier  de  Guerre ,  qui  étoit  pré- 
>5  fent ,  fi  j'avois  autant  d'elprir 
»  que  vous  ,  &  que  je  fuffe  cou- 
»  vaincu  ,  comme  vous  me  pa- 
»  roiflcz  l'être ,  je  ne  balanceroi^ 
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»  pas  un  moment.  Il  faut  fçavoi* 
y>  méprifer  les  frivoles  diicours 
»  du  monde.  Puis  m'adreffant  la 
»  parole \  O  Pénitent  Romain,  me 
»  dit-il,  je  ne  fuis  pas  capable  d'en- 
»  trer  dans  tous  ces  raiionnemens: 
»  j'adore  Vichnou  ,  allumons  du 
»  feu  dans  une  foffe  ,  j'y  ferai  jet- 
>5  ter  un  de  mes  Soldats  Vichnou* 
»  viftes\  vous, faites-y  jetter  un  de 
y>  vos  Difciples ,  celui  qui  en  for- 
»  tira  fain  &  fauf  ,fans  avoir  été 
y>  endommagé  par  le  feu  ,  donne- 
"  ra  une  preuve  certaine  de  la  plus 
»  grande  puiffance  du  Dieu  qu'il 
»  adore». 

Ma  réponfe  à  une  proportion 
fi  peu  raifonnable  ,fut  celle  qu'on 
a  accoutumé  de  faire  à  ceux  qui 
voudroient  tenter  Dieu.  «  Cette 
»  épreuve ,  lui  ajoûtai-je,  efl  d'au- 
»  tant  moins  néceiTaire,  que  Dieu 
»  daigne  fouvent  par  des  prodi- 
»  ges  ,  confirmer  à  vos  yeux  les 
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»  Vérités  faintes  que  nous  vous 
»  annonçons.  Sur  quoi  je  lui  nom- 
»  mai  une  pcrfonne  qu'il  connoif- 
»  foir,  allez  la  voir  ,  lui  dis- je, 
»  &  faites-vous  raconter  ce  qui 
»  lui  eft  arrivé  aflez  récemment  ». 

Cette  perfonne ,  dont  je  lui  par- 
lois  ,  eft  une  Dame  Indienne,  qui 
étant  à  l'extrémité  ,  fit  venir  un 
de  mes  Catéchiftes  ,  &  lui  de- 
manda le  Batême ,  comme  un  re- 
mède infaillible  qui  lui  rendroit 
la  famé.  Le  Catéchifte ,  après  une 
courte  inflruûion  fur  ce  Sacre- 
ment ,  &  fur  les  obligations  aux- 
quelles il  engage,  la  laifla  avec 
un  grand  defir  de  le  recevoir.  Au 
moment  ,qu 'après  a  voir  été  inftrui- 
te  ,  elle  conçut  ce  faint  defir  ,  elle 
fe  trouva  beaucoup  mieux  ,&  au- 
bout  de  trois  jours  elle  fut  par- 
faitement guérie.  Sa  fanté  une 
fois  rétablie  ,  elle  négligea  d'ac- 
complir fa  promefTc.  Après  quel- 
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ques  mois  elle  retomba  dans  fa 
première  maladie  :  elle  reconnut 
alors  que  Dieu  la  puniffoit  pour 
avoir  différé  de  recevoir  le  Ba<- 
tême  j  &  bien  qu'elle  fut  d'une  ex<- 
trême  foiblefle ,  elle  fe  fit  porter 
à  l'Eglife.  Je  la  trouvai  dans  un 
preflant  danger  de  mort ,  &  je  ne 
crus  pas  pouvoir  lui  refufer  cette 
grâce.  Auffitôt  9  au  grand  éton<- 
nement  de  tous  les  amflans  ,  fe$ 
forces  revinrent  ,  fon  vifage  re- 
prit couleur ,  elle  fe  leva  ,  &  re- 
tourna de  fon  pied  à  fa  maifon , 
s'appuyant  feulement  fur  un  d$ 
ceux  qui  l'avoient  porté  mouran- 
te à  l'Eglife.  Pendant  trois  mois 
aucune  Néophyte  ne  fît  paroître 
plus  de  piété ,  plus  de  confiance , 
&  de  zélé  :  la  vertu  étoit  une  pré- 
dication perpétuelle  de  la  Loi 
Chrétienne. 

Lorfque  je  citois  cette  guérir 
fon  fi  extraordinaire  à  l'Officier, 
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donc  je  viens  de  parler ,  je  n'au* 
rois  pas  pu  lui  faire  le  même  élo- 
ge de  cetee  Dame.  Les  continuel- 
les perfécutions  qu'elle  eut  àfouf- 
frir  dans  fa  famille ,  ébranlèrent 
enfin  fa  confiance.  On  fit  venir 
le  Prêtre  de  la  Divinité  ,  qu'elle 
adoroit  auparavant.  Ce  Miniftre 
du  Démon  lui  ayant  impofépour 
pénitence  de  fa  faute  prétendue, 
une  grofle  aumône  qu'il  s'appli- 
qua dévotement  à  lui-même  ,  lui 
arracha  du  col  l'Image  du  Sau- 
veur qu'elle  portoit,  &  lui  atta- 
cha le  Zingan ,  figure  infâme  du 
Dieu  Routren  ,  qui  donne  le  nom 
à  toute  la  Secte  des  Zinganiftes* 
Cette  malheureufe  Dame  devint 
par-là  auffi  Payenne  qu'elle  l'é« 
toit  avant  fa  converfion  :  mais  el- 
le ne  porta  pas  loin  la  peine  de 
fon  apoftafie.  Sa  maladie  la  reprit 
aufïïtôt ,  &  elle  en  mourut. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  pat 
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un  trait  fingulier  de  la  divine  Mi- 
féricorde  envers  elle ,  le  Père  Cal- 
mette  .,  qui  n'était  jamais  defcen- 
du  du  Nord  3  paiïa  par  mon  Egli- 
fe  ,  dont  j'étois  fort  éloigné.  La 
Dame  mourante  informée  de  fon 
arrivée  ,  le  fit  prier  de  la  venir 
voir.  Auffitôt  que  le  Père  parut  9 
elle  fe  leva  ,  Se  en  préfence  de 
fon  mari  ,  &  de  tous  ceux  qui 
étoient  préfens  ,  elle  arracha  le 
Zingan  qu'on  lui  avoit  mis  au 
eol  ,  le  jetta  loin  d'elle ,  détefta 
Routren  ,  &  fondant  en  larmes  r 
,  demanda  pardon  à  Dieu  de  l'a- 
voir fi  lâchement  abandonné.  El- 
le fit  fa  eonfeffion  au  Miffionnai- 
re  ,  &  peu  après  l'avoir  achevée  , 
elle  mourut  dans  de  grands  fenti- 
jnens  de  repentir  &  d'efpérance 
en  la  miféricorde  de  Dieu. 

Les  perfécutions  domeiliques 
font  plus  à  craindre  pour  ces  nou- 
veaux Fidèles ,  que  des  perfécu- 
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tions  plus  grandes  qui  viennent 
de  la  part  des  Etrangers.  Le  Prin- 
ce nommé  7 ~immanaik.cn  ,  dans 
les  Etats  duquel  efl  cette  Eglife  y 
cli  tout-à-fait  contraire  à  la  Loi 
Chrétienne  ,  &  elle  efl  fouvent 
l'objet  de  fes  inveûives.  Il  a  dé- 
claré infâme  un  Soldat  ,  &  Ta 
chafle  du  fervice ,  &  de  la  Ville  '9 
par  la  feule  raifon  qu'il  écoutoit 
les  inftruâions  qui  fe  font  à  l'E- 
glife.  J'ai  cependant  jufques  dans 
la  Cour  trois  Familles  de  Caté- 
chumènes ,  qui  ne  craignent  point 
de  s'attirer  fa  difgrace,  &  qui  font 
prêts  à  tout  foufTrir  plutôt  que  d'à* 
bandonner  la  Foi. 

Un  Brame  ,  Intendant  de  ce 
Prince  paflant  par  un  Village  de 
fa  dépendance ,  vit  plufieurs  per- 
fonnes  affemblées  autour  d'un  de 
mes  Catéchiftes  ,  qui  leur  expli- 
quoit  la  Loi  Chrétienne.  Il  s'arrê- 
ta ,  &  l'ayant  appelle  ,  il  lui  de- 
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manda  qui  il  étoit,  quelle  étoic  fa 
Cafte  ,  quel  étoit  fan  emploi ,  & 
dequoi  traittoit  le  Livre  qu'il  te* 
noie  à  la  main.  Le  Catéchiftc 
ayant  fatisfait  à  fes  queftions,  le 
Brame  prit  le  Livre, &  le  lut.  Il 
tomba  juftement  fur  un  endroit 
qui  difoit ,  que  les  Dieux  du  Pays 
n'étoient  que  de  foibles  hommes* 
«  Voilà  une  rare  do&rine ,  dit  le 
»  Brame  ,  je  voudrois  bien  que 
»  vousentreprifTîez  de  me  la  prou* 
»  ver.  Moniteur ,  répondit  leCa- 
»  téchifte,  il  ne  me  feroitpas  dif- 
t>  ficile  de  le  faire ,  fi  vous  me  l'or- 
»  donniez.  S'il  ne  tient  qu'à  cela  i 
a  reprit  le  Brame,  je  vous  l'ordon- 
»  ne  ».  Le  Catéchifle  commença 
à  réciter  deux  ou  trois  faits  delà 
vie  de  Vichnou  ,  c'étoit  des  vols  , 
des  meurtres  ,  des  adultères.  Le 
Brame  voulut  détourner  le  dif- 
cours  j  le  Catéchifle  fans  fe  lailfer 
donner  le  change  ,  le  prefla  da* 
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vantage.  Le  Brame  s'apperceyant 
trop  tard  qu'il  s'étoit  engagé  dans 
la  diipute,  fans  faire  attention  à 
fa  qualité  de  Brame  ,  &  ne  fça* 
chant  plus  comment  fe  tirer  d'en> 
barras  avec  honneur ,  s'emporta 
violemment  contre  la  Loi  Chré- 
tienne ,  «  Loi  de  Pranyùs  }  dit* 
t>  il  ,  Loi  de  mifërables  Parias  y 
»>Loi  infâme.  Permettez-moi  de 
i)  le  dire ,  répliqua  le  Catéchifte , 
t>  la  Loi  eft  fans  tache  :  le  Soleil 
m  qui  eft  également  adoré  des  Bra- 
»  mes  ,  &  des  Parias  ,  ne  doit 
«  point  être  appelle  Soleil  de  Pa* 
»  rias  9  quoique  ceux-ci  l'adorent 
»  ainfi  que  les  Brames  ». 

Cette  comparaifon  irrita  enco- 
re davantage  le B rame, &  il  n'y 
répondit  que  par  plufieurs  coups 
de  bâton  dont  il  frappa  le  Caté- 
chifte. Il  lui  porta  entre  autres  un 
coup  fur  la  bouche,dont  toutes  les 
dents  furent  ébranlçes ,  &  il  le  fit 
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chaffer  du  Village  comme  un  Pa- 
rias ,  avec  défenfe  à  lui  d'y  repa- 
roître  ,  &  aux  Habitans  de  lui 
donner  jamais  de  retraite.  «  C'efi 
»ainfi,  dit  le  Brame ,  que  pour  la 
»  première  fois  il  faut  traitter 
»  ces  Prédicateurs  d'une  Loi  nou- 
»  velle,qui  ren verte  l'Etat,  &  qui 
3>  détourne  les  Peuples  du  culte  de 
?>  nos  Dieux",  &  fi  cela  leur  arrive 
5)  une  féconde  fois  ,  il  faut  leur 
»  couper  la  tête  ,  comme  on  fait 
»  dans  le  Royaume  de  Maiffour* 
»Ce  ne  font  pas-là  les  maux  que 
»  nous  craignons ,  dit  le  Catéchifc 
»  te ,  au  contraire  je  regarde  con> 
»  me  un  bonheur  les  mauvais  trai- 
»  temens  que  vous  me  faites  ;  &  Ci 
»  dès  aujourd'hui,  fans  attendre  à 
»  un  autre  tems ,  ma  tête  vous  eft 
»  agréable  ,  je  vous  l'offre  en  té- 
»  moignage  des  vérités  que  je  prê- 
»  che  ». 
Lorfque  mon  Catéchifte  de  re- 
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tour  à  l'Eglife  me  fie  le  détail  dç 
ce  qu'il  venoit  de  fouffrir ,  &  quç 
je  vis  fon  vifage  encore  enflé ,  8c 
les  dents  ébranlées  ,  je  ne  pus  re- 
tenir mes  larmes ,  &  je  PembrafTai 
tendrement.  J'aurois  fort  fouhaité 
d'avoir  été  à  fa  place,  mais  je  n'ai 
pas  encore  été  jugé  digne  ae  rien 
fouffrir  pour  Jelus-Chrift  ,  fi  ce 
n'eftdes  mépris ,  des  infulres ,  des 
injures  ,  &  de  vaines  menaces 
qu'on  m'a   fait   quelquefois   de 
m'arracher  la  Langue  ,  de  me 
faire  couper  les  pieds ,  &  fendre 
la  tête  en  deux.  Demandez  pour 
moi  au  Seigneur  qu'on  ne  s'en 
tienne  point  à  des  menaces  inuti- 
les. 

Cependant  pour  l'honneur  de 
la  Religion,  je  crus  devoir  infoi> 
mer  le  Prince  des  mauvais  traite- 
mens  faits  fans  aucune  raifon  à 
mon  Catéchifte  ,  &  lui  en  de- 
mander juftice.  Il  me  fit  réponlc 
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que  le  Brame  mécontent  du  fervi- 
ce  s'étok  retiré  hors  de  fes  Etats  : 
fur  quoi  je  lui  fis  dire  que  puifque 
cet  Officier  ne  dcpendoit  plus  de 
lui,  il  ne  trouvât  pas  m'auvais  que 
je  m'adreflaffe  au  Nabab  de  Vc- 
lour>  au  pouvoir  duquel  il  ne  pou- 
voit  manquer  d'être,  en  quelque 
lieu  qu'il  le  fût  retiré.  Le  Prince 
m'envoya  un  Exprès  pour  me  dire 
qu'il  feroit  revenir  fon  Intendant, 
&  que  j'euffe  à  lui  envoyer  le  Ca- 
téchifte  maltraité  ,  &  qu'il  éxa- 
mincroit  cette  affaire.  Ils  parurent 
l'un  &  l'autre  en  préfence  du  Prin- 
ce ,  &  toutes  chofes  ayant  été  mû- 
rement examinées ,  leConfeil  dé- 
cida que  l'Officier  avoit  tort.  Sur 
quoi  lePrince  lui  ordonna  de  faire 
exeufe  au  Catéchifte  ,  &  de  lui 
donner  du  Bétel  en  figne  de  récon- 
ciliation ,  d'eftime  ,  &  d'amitié  f 
ce  qui  fut  exécuté. 
Le  furlendemain  j'envoyai  faire 

mes 
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mes  remercimens  au  Prince  ,  en 
le  priant  de  vouloir  bien  m'ac- 
corder  la  permiflion  de  prêcher, 
&  défaire  prêcher  librement  dans 
fes  Etats  Ja  Religion  Chrétienne. 
«  Le  Saniaffz,  répondit  le  Prince , 
»  a  la  permiflion  qu'il  demande^ 
»  il  n'a  rien  à  craindre  :  fi  quel- 
3>  qu'un  c(t  déformais  affez  hardi 
*>  pour  lui  faire  de  la  peine,  je  fçau- 
»rai  l'en  punir  d'une  manière 
»  exemplaire.  Il  peut  s'afîurer  de 
*>  mon  amitié  ».  Autant  que  l'in- 
lulte  faite  à  la  Religion  avoit  été 
publique,  autant  la  réparation  fut- 
elle  éclatante.  Durant  les  huit 
jours  que  cette  affaire  traîna  à 
Toumandé  ,  où  réiide  le  Prince  , 
la  Loi  de  Dieu  fut  plus  prêchée, 
&  plus  annoncée  aux  Grands  , 
qu'elle  ne  l'avoit  été  depuis  trente 
ans  dans  cette  Cour. 

Je  prévois  9  Madame,  une  ob- 
jection que  vous  m'allez  faire, 

XX IF.  Rec.  K 
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&  qui  eft  toute  naturelle.  Eft-il 
poffible,  me  direz- vous ,  que  ce 
Prince  en  ait  agi  fi  poliment  avec 
vous  ,  &  qu'en  même  tcms  il  foie 
fi  fort  oppofé  au  Chriftianifme  ? 
Cela  s'accorde ,  Madame  ,  parce 
qu'il  eft  encore  plus    politique , 
qu'ennemi  de  notre  fainte  Reli- 
gion. Il  eft  tributaire  du  Nabab  f 
.&  il  ne  peut  ignorer  que  ce  Nabab 
m'honore  de  fa  proteâion.  Il  y  a 
peu  de  tems  que  ce  Seigneur  m'en- 
voya chercher  par  deux  Officiers 
Brames,  pour  adminiftrer  les  der- 
niers Sacremens  à  un  de  fes  Mé- 
decins ,  qui  eft  né  dans  le  Royau- 
me de  Canara.  Malhcureufement, 
quelque  diligence  que  j'euffe fait, 
je  le  trouvai  mort  à  mon  arrivée. 
Le  Nabab  qui  l'aimoit  tendre- 
ment, en  fut  fort  affligé.  Il  ordon^ 
na  que  tous  les  Chrétiens  de  fa 
Cour,  fe  rendiflent  fous  les  Armes 
aux  Funérailles  ?  avec  un  détacha- 
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ment  de  Cavalerie  &  d'Infante- 
rie More.  Après  qu'ils  eurent  fait 
quelques  décharges  de  la  MouP 
queterie  fur  le  Tombeau, on  dis- 
tribua aux  Pauvres  de groffes  au- 
mônes pour  le  repos  de  l'ame  du 
Défunt. 

Auflitôt  que  je  fus  arrivé  dans 
ma  petite  maifon  à  Velour  ,  j'en- 
voyai faluer  le  Nabab  par  les  Bra- 
mes qui  m'avoient  accompagné. 
Le  Nabab  me  fit  faluer  à  fon 
tour  ,  &  m'envoya  le  Battiam  : 
c'eft  la  nourriture  de  chaque  jour, 
qui  confifte  en  une  mefure  de  ris, 
une  demi-meiure  d'une  forte  de 
pois  du  Pays,  du  beurre,  &  quatre 
pièces  de  monnoye  de  cuivre,fai- 
fant  la  valeur  d'un  fol,pour  ache- 
ter du  poivre ,  du  fel ,  &  du  bois. 
C'cft  la  manière  la  plus  honora- 
ble ,  &  la  plus  polie  ,  dont  les 
Grands  reçoivent  les  Etrangers. 
Je  fus  traité  de  la  même  manière 
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-pendant  quinze  jours  que  ce  Vi- 
ceroi  me  fie  refter  à  VcLour ,  pour 
terminer  ,felon  les  règles  de  laLoi 
Chrétienne ,  quelques  différends 
furvenus  entre  les  Chrétiens  de 
fa  Cour.  Ces  affaires  étant  termi- 
nées ,  il  me  fit  dire  qu'il  vouloir 
,me  voir  avant  mon  départ ,  Se 
qu'il  m'enverroit  chercher. 

Le  lendemain  marin  vint  un 
Officier  de  la  Chambre,  avec  un 
Ecuyer  qui  me  foifoit  conduire 
un  cheval  magnifiquement  capa- 
raçonné de  l'Ecurie  même  du 
Nabab.  Je  montai  deffus  fuivi  de 
ces  deux  Officiers ,  &  de  quatre 
de  mes  Difciples.  Etant  arrivé  à 
la  première  porte ,  je  fus  reçu  par 
deux  autres  Officiers  de  la  Garde 
&  de  fix  Soldats ,  qui  m'ayant  fait 
traverfer  une  grande  cour ,  me 
remirent  à  une  féconde  porte  en- 
tre les  mains  d'autres  Officiers. 
Ceux-ci  me  conduifirent  au  tra- 
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vers  d'une  autre  grande  cour  dans 
une  longue  gallerie,ou  le  Nabab 
étoit  afïîs  fur  une  eftrade  couver- 
te d'un  riche  tapis.  Toute  fa  Cour 
étoit  debout  fur  les  deux  ailes  de 
l'eftradc.  Je  fus  annoncé ,  &  pré- 
cédé par  un  Officier  qui  tenoit 
une  baguette  d'argent  à  la  main, 
&  qui  me  mena  jufqu'au  bas  de 
l'eftrade.  Le  Nabab  m 'ayant fait 
figne  de  monter ,  fe  leva  ,  m'em- 
bralTa ,  &  me  prenant  par  la  main 
me  fit  afTeoir  auprès  de  lui.  Je  lui 
préfentai  quelques  bagatelles  que 
je  faifois  porter  par  un  de  mes 
Difciples  :  car  ce  feroit  manquer 
à  la  politeffe  ,  lorlqu'on  vifite  un 
Grand  ,  de  ne  lui  pas  offrir  quel- 
que choie.  Il  me  fît  diverfes  ques- 
tions furie  gouvernement ,  fur  les 
mœurs ,  &  les  ufages  d'Europe. 
Mes  réponfes  parurent  le  fatisfai- 
re  ;  mais  ce  qui  lui  fit  furtout  plai* 
fir  y  c'eft  que  je  lui  parlois  la  Lan* 
K  iij 
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gue  More,  qui  eft  fa  Langue  natu- 
rel !e.  Cependant  l'heure  de  l'Au- 
dience publique  approchoit.  Il  fit 
apporter  dans  un  grand  badin 
d'argent  du  Bétel, &  m'en  don- 
na :  c'eft  un  préfent  que  font  les 
Grands  à  ceux  qu'ils  honorent  de 
leur  eilime,  Se  de  leur  amitié.  Je 
le  reçus  9.8c  le  donnai  à  garder  à 
un  de  mes  Difciples.  Vous  fçavez 
fans  doute  ,  Madame  ,  qu'on  ap- 
pelle Bétel  les  feuilles  d'un  certain 
arbriffeau  odoriférant,  que  man- 
gent les  Indiens  ,  &  qui  eft  pour 
eux  un  grand  régal. 

Ce  Seigneur  Mufuîmanaune 
cftime  finguliere  pour  les  Chré- 
tiens :  il  en  a  une  Compagnie  de 
vingt-cinqHommes,qui  font  tour 
à  tour  la  garde  au  Palais.  La  Reli- 
gion perfécutée  trouve  toujours 
en  fa  perfonneun  appui  contre  la; 
fureur  des  Princes  Gentils.  Nous 
avons  dans  fes  Troupes  un  grand. 
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nombre  deChrétiens,qui  ne  man- 
quent pas ,  lorfqu'ils  font  en  cam- 
pagne, de  s'afîémbler  tous  les  Di- 
minches  à  un  certain  lignai  qui 
i'e  donne.  Là  ,  un  Chet  Chrétien 
fage&  prudent  ,  à  qui  j'ai  donné 
le  loin  de  veiller  lur  tous  les  Chré- 
tiens de  l'Armée ,  leur  dit  la  Priè- 
re, leur  donne  des  avis ,  &  impofe 
des  pénitences  à  ceux  qui  ont  fait 
des  fautes  qui  en  méritent.  Au  re- 
tour de  la  campagne,  ce  Catéchif- 
te  d'Armée  me  rend  compte  de 
tout  ce  qui  s'eft  pafle.  Il  m'a  rap- 
porté un  trait  remarquable  arrivé 
dans  la  dernière  campagne,  qu'on 
a  fait  fur  les  Frontières  du  Royau- 
me deTanjaor 

Un  détachement  de  l'Armée 
More  fur  envoyé  pour  piller ,  & 
brûler  un  Viilage  des  Ennemis.  Â 
cette  nouvelle  la  plupart  des  Ha- 
bitans  longèrent  à  prendre  la  fui- 
te :  une  Femme  du  nombre  des 
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fuyards  fut  arrêtée  par  un  Soldat 
More ,  qui  après  lui  avoir  arraché 
fon  collier,  &  fes  bracelets  qu'elle 
ne  vouloit  point  donner  ,  levoic 
déjà  le  fabre  pour  la  tuer.  Cette 
pauvre  femme  fejettant  à  genoux, 
«la  vie  ,  s'écria-t-elle ,  je  vous  la 
«demande  au  nom  du  vrai  Dieu 
»  que  j'adore».  Un  Soldat  Chré- 
tien qui  écoit  de  ce  détachement  y 
jugeant  que  cette  Femme  étoit 
Chrétienne  ,  «  Arrête  ,  Camara- 
»de  ,  dit-il  au  Soldat  More  3 
«  grâce  pour  un  moment ,  nefrap* 
?>pe  pas  encore.  Il  s'avance ,  Se 
»  demande  à  cette  Femme  fi  elle 
»  étoit  Chrétienne ,  Oui,  dit-elle, 
»  je  luis  Chrétienne  ,  au  nom  de 
«Dieu  accordez-moi  la  vie.  Ne 
»  craignez  rien  ,  lui  répondit  le 
»  Soldat  ,  je  fuis  pareillement 
»  Chrétien  »  ,  Se  auffi-tôt  il  lui  fît 
rendre  fon  collier  ,  Se  fes  brace- 
lets. Cette  pauvre  Femme ,  quoi- 


MifRonnaircs  de  la  C.  dej.  22  Ç 
que  cranfportée  de  joy  c ,  avoir  en- 
core une  autre  inquiétude  !  «  Hé  , 
»que  deviendra,  s'écria- 1- elle  f. 
»l'Eglifeque  nous  avons  dans  le 
»  Village  ?  Notre  Père  n'y  eft 
»pas  ».  Au  même  inflant  le  Soldat 
Chrétien  recommanda  cette  Fem- 
me à  ion- Camarade ,  retourna  au 
Camp,*va  droit  à  la  Tente  du  Gé- 
néral ,  Se  lui  demande  fa  protec- 
tion pour  une  Eglife  de  Chré- 
tiens. Ce  Général  qui  ne  nous  eft 
pas  moins  affeâionné  que  le  Na- 
bab de  Velour ,  envoya  prompre- 
ment  arborer  ion  pavillon  à  l'E*- 
glifc,  cela  fut  fait  avant  que  le  dé- 
tachement arrivât  au  Village. 
Ainfi  il  n'y  eut  dans  ce  lieu  Jà  que 
l'Eglife,quifutfauvéedu  pillage, 
&  de  l'incendie.- 

Ce  même  Général  More  fit  dé- 
livrer il  y  a  deux  ans  un  de  nos 
Millionnaires  ,  qui  avoir  été  fait 
prilonnier  de  guerre  par  un  parti 
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dans  le  Royaume  de  Trichirapa* 
Il  \  &  en  dernier  lieu  il  a  appaifé 
une  violence  perfécution  que  le 
Roi  de  Tanjaor  avoir  excitée 
contre  les  Chrétiens.  Le  P.  Beski 
qui  fe  trouva  alors  le  plus  près  de 
l'Armée  ,  alla  l'en  remercier  ,  & 
il  en  fut  reçu  avec  les  plus  grandes 
marques  de  diftinâion.  Il  fera 
dans  la  fuite  fort  important  d'ap- 
prendre la  Langue  More  ,  pour 
cultiver  l'amitié  dont  ces  Sei- 
gneurs Mahometans  nous  hono- 
rent. Vous  ne  fçauriez  croire  de 
combien  d'embarras  ils  m'ont 
tiré. 

L'extrême  mifére  qui  depuis- 
deux  ans  a  été  générale  dans  tout 
le  Carnate  ,  nous  a  enlevé  un 
grand  nombre  d'anciens  Chré- 
tiens. Pendant  ces  deux  années-là 
iln'eftpas  tombé  une  feule  goutte: 
de  pluye:  les  Puits ,  les  Etangs  ,. 
plusieurs  Rivières  même  ont  été- 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  117 
à  fcc  :  le  ris  ,  &  tous  les  autres 
grains  ont  été  brûlés  dans  les  cam- 
pagnes ,  8c  rien  n'étoit  plus  com- 
mun parmi  ce  pauvre  Peuple,  que 
de  pafler  un  8c  deux  jours  fans  rien 
manger.  Des  Familles  entières 
abandonnant  leur  demeure  ordi- 
naire ,  alloient  dans  les  bois  pour 
fe  nourrir,  comme  les  animaux, 
de  fruits  fauvages,  de  feuilles  d'ar- 
bres ,  d'herbes  ,  8c  de  racines. 
Ceux  qui  avoient  des  enfans ,  les 
vendoient  pourunemefurederis; 
d'autres  qui  ne  trouvoient  point 
à  les  vendre ,  les  voyant  mourir 
cruellement  de  faim ,  les  empoi- 
fonnoient  pour  abréger  leurs  fouf- 
frances.  Un  Père  de  Famille  vint 
me  trouver  un  jour ,  a  nous  mou- 
»  rons  de  faim,  me  dit  il  ;  ou  don- 
»  nez-nous  dcquoi  manger ,  ou  je 
»  vais  empoifonner  ma  femme  r 
»mes  cinq  enfans  ,  8c  enfuke  je* 
«-m'empoifonnerai  moi-même  »* 

Kvj 
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Vous  jugez  bien  que  dans  une  oc- 
cafion  pareille, on  facrifiejufqu'à 
fes  propres  befoins.  Au  milieu  de 
tant  de  malheurs,  nous  n'avons 
eu  qu'une  feule  confolation  ,  c'eft 
de  donner  le  faint  Batême  à  une 
infinité  d'enfans  de  parens  Infidè- 
les. Le  jour  de  faint  Hyacinthe 
qui  étoit  votre  Fête,  je  donnai  vo- 
tre nom  à  un  enfant  qui  s'envola 
au  Ciel  le  même  jour ,  &  qui  prie 
maintenant  pour  vous. 

Arear  eft  une  grande  Ville  où 
la  famine  faifoit  les  plus  grands 
ravages  ,  &  c'eft  auffi  le  lieu  où 
l'on  prioit  avec  le  plus  de  ferveur 
pour  obtenir  de  la  pluye.  Le  Na- 
bab en  habit  de  Fakir  ,  c'eft- à^ 
dire  ,  de  pénitent  Mahométan-, 
tête  nue ,  les  mains  liées  avec  une 
chaîne  de  fleurs,  &  traînant  une 
chaîne  pareille  qu'il  avoir  au^ 
pieds  y  accompagné  de  plufieura 
Seigneurs  de  fa  Cour  >  tous  dans 
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le  même  équipage  ,  fe  rendit  erï 
grande  pompe  à  la  Mofquée,  pour 
!  obtenir  de  la  pluye  au  nom  du- 
Prophète  Mahomet.  Ses  vœux  fu- 
rent inutiles  ,  &  la  iecherefle  con- 
i  tinua  à  l'ordinaire.  Quelque  temsf- 
i  après  un  fameu^pénitent  Gentil  9 
\  que  les  Infidèles  regardoient  corn- 
;  me  un  homme  à  miracles,  fe  mie. 
tout  le  corps  en  fang,en  le  déchi- 
quetant avec  un  couteau  bien  am> 
i  lé  en  préfence  de  tout  le  Peuple  r 
i  &  promettant  une  pluye  abondan- 
te. Il  ne  fut  pas  plus  exaucé  que  le 
Nabab.  Enfin  quatre  mois  après- 
I  un  Chef  des  Fakirs  fe  fit  enterrer 
:  jufqu'au  col ,  bien  réfolu  de  de- 
,  meurer  en  cet  état  jufqu'à  ce  que 
i  i'a  pluye  fut  venue.  Il  paffa  ainfr 
i  deux  jours  &  deux  nuits ,  ne  cef- 
fant  de  crier  de  toutes  fes  forcer 
au  Prophète,  qu'il  devoit  accor- 
;  der  de  la  pluye ,  &  qu'il  y  alloit  de 
;  fa  gloire.  Enfin  il  perdit  patience^, 
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&  le  troifiéme  jour  il  le  fit  déter- 
rer ,  fans  qu'il  fut  tombé  une  feule' 
goutte  de  pluye  ,  bien  qu'il  l'eût 
promife  avec  tant  d'aflurance. 

Comme  les  befoins  de  nos  Egli- 
fes,&  de  différentes  Chrétientés 
que  nous  cultivons,  nous  obligent 
à  de  longs  Se  de  fréquens  voya- 
ges ,  vous  jugez  affez ,  Madame  v 
combien  nous  avons  eu  à  fouffrir 
durant  de  fi  étranges  chaleurs  r 
dans  un  climat  d'ailleurs  qui  efl  fi 
ardent  de  lui-même.  J'ai  changé 
jufqu'à  trois  fois  depeau,  elle  tom- 
boit  par  lambeaux  à  peu  près  com- 
me elle  tombe  aux  vieux  ferpens  ; 
ce  qui  me  faifoit  delà  peine,  c'efl 
que  la  peau  nouvelle  qui  re venoir,, 
n'étoit  pas  plus  noire  que  la  pre- 
mière ;  la  couleur  blanche  ,  com- 
me vous  fçavcz  ,  n'eft  pas  favora- 
ble en  ce  Pays-ci  „  à  caufe  de  l'i- 
dée de  Pranguis  que  ces  Peuples- 
y  ont  attachée.  Quand  dans  are 
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jour  de  marche  nous  trouvions  un- 
peu  d'eau  toute  bourbeufe,  nous 
nous  croyons  hcureux,&  elle  nous 
paroiflbit  excellente.  Une  fois  la 
nuit  nous  furprit  dans  un  bois  r 
fans  avoir  pu  rien  prendre  de  tout 
le  jour.  Il  nous  fallut  coucher  fous 
un  arbre  après  avoir  allumé  du 
feu  pour  écarter  les  Tigres  ,  les; 
Ours ,  &  les  autres  bêtes  féroces. 
Malheureuicmentle  feu  s'éteignit* 
pendant  notre  fommeil,  &  nous 
fûmes  tout-à-coup  réveillés  par  les 
cris  affreux  d'un  Tigre  qui  s'ap- 
prochoit  de  nous.  Le  bruit  que 
nous  fîmes ,  &  le  grand  feu  que 
nous  allumâmes  promptement  r. 
l'éloignerent  ,  mais  vous  penfez 
bien  qu'il  ne  nous  fut  pas  poffible 
de  fermer  les  yeux  le  refle  de  la 
nuit. 

Il  y  a  ,  Madame  ,  une  provi* 
dence  particulière  de  Dieu  fur  les- 
Miffionnaires ,  qui  les  préferve  0 


ï  J2  Lettres  de  quelques 
&  de  la  denc  du  Tigre ,  &  de  1$ 
morfure  des  Serpens ,  qu'on  trou- 
ve en  quantité  dans  ce  Pays-cû 
C'eft  ce  que  plufieurs  fois  j'ai 
éprouvé  moi-même.  Un  jour  que 
vers  midi  j'étois  extrêmement  fa- 
tigué d'une  marche  pénible  ,  je' 
me  repofai  fous  un  arbre  où  jeJ 
m'endormis.  Un  moment  après  je 
fus  réveillé  par  les  cris  extraor- 
dinaires d'un  Oifeau  qui  fe  bat> 
toit  fur  cet  arbre  avec  un  Ser*- 
pent.  Le  Serpent  mis  en  faite,  def- 
eend  de  l'arbre  ,  Se  s'élance  fur 
moi.  Le  mouvement  que  je  fis  en 
me  levant  l'empêcha  de  m'attein* 
dre.  Il  étoit  long  de  quatre  pieds-, 
&  parfaitement  verd.  Cette  forte 
de  Serpenrfe  tient  ordinairement 
fur  les  arbres  ,  &  ne  s'attache 
qu'aux  yeux  des  paflans  fur  les- 
quels il  fe  jette. 

UnG  autre  fois  il  ne  s'en  fallur 
prefquerien ,  que  je  ne  fuife  piqué' 
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d'une  Couleuvre ,  qui  s'étoit  glif- 
féc  le  foir  dans  ma  chambre ,  fans 
que  je  m'en  fuITeapperçu.  Le  mou- 
vement qu'elle  fie  la  nuit  fur  moi 
pendant  que  je  dormois  me  ré- 
veilla ,  &  je  la  jettai  fort  loin.  J'al- 
lumai auflitôt  du  feu,  &  j'appellai 
un  de  mes  Difciplesqui  m'aida  à 
la  tuer.  Ce  qui  me  furprit ,  c'eil 
qu'elle  fe  défendoit  également  des 
deux  extrémités  du  corps  ,  fans 
qu'il  nous  fût  pofïible  de  diftin- 
guer  la  tête  de  la  queue.  Le  lende- 
main je  l'examinai  à  mon  aife,& 
je  me  convainquis  par  mes  pro- 
pres yeux  d'une  vérité  dont  j'a- 
vois  toujours  douté,  fçavoir,  qu'il 
y  eût  des  Serpens  à  deux  têtes.  Ce- 
lui-ci en  avoit  réellement  deux , 
dont  les  morfures  font  également 
mortelles.  De  la  première  qui  efl 
la  mieux  formée  ,  il  mord  *,  &  la 
féconde ,  qui  n'a  point  de  dents 
comme  la  première  ,  eft  armée 
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d'un  aiguillon  dont  il  vous  pique. 
Le  plus  gros  Serpent  que  j'aye 
encore  vu ,  c'eft  le  Serpent  d'un- 
Pagode ,  qui  eft  aufE  gros  que  le 
corps  d'un  homme,  &  long  à  pro- 
portion de  fa  groffeur.  On  a  ac- 
eoûtumé  de  lui  offrir  fur  un  petit 
tertre  fait  exprès  ,  des  Agneaux  y 
de  la  volaille ,  des  œufs ,  &  autres 
choies  femblables  qu'il  dévore  à 
l'inftant.  Quand  il  eft  bien  repu- 
de  ces  offrandes ,  il  le  retire  dans 
le  bois  voifin  qui  lukeft  confacré. 
Auffkôt  qu'il  m'apperçut  ,  il  fe 
dreffa  de  la  hauteur  de  deux  cou- 
dées, &  toujours  les  yeux  attachés- 
fur  moi ,  il  enfla  fon  col , &  pouffa 
d'affreux  fifflemens.  Je  fis  le  ligne 
de  la  Croix ,  Sz  me  retirai  bien  vi- 
re. Ce  Serpent  eft  le  Dieu  particu- 
lier qu'on  adore  dans  ce  Pagode. 
Les  uns  croyent  qu'il  foûtient  Se 
porte  le  monde  fur  fa  tête ,  d'au- 
tres fe  font  imaginés  que  c'eft  fui? 
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\ï  qu'eft  couché  fichnou  7  &  por-- 
i  dans  la  mer  de  Lait.  A  ce  feuî 
raie  connoiifcz  ,  Madame  ,  dans 
uelies  profondes  ténèbres  font 
nievelisces  pauvres  Peuples  ,  au- 
ilut  defquels  nous  travaillons. 

Je  reviens  à  un  nouveau  trait 
(e  fermeté  qu'à  fait  paroître  un  de 
ios  Catéchumènes  ,  &  qui  a  ren- 
iu  la  Religion  vénérable  aux  Infi- 
léles  même.  Il  y  avoir  quelque 
cms  qu'il  venoit  aflîduemenc  à 
'Eglife  lui  8z  fa  Famille ,  pour  fe 
aire  inftruire  ,  &  fe  difpofer  au 
3atême.  On  le  dénonça  au  Chef 
le  fon  Village  :  celui-ci  l'ayant 
ait  venir,  lui  demanda  s'il  étoic 
/rai  qu'il  eût  deflein  d'abandon- 
1er  la  Loi  de  fes  Pères  3  pour  ado- 
rer un  Dieu  Etranger.  Le  Caté- 
huméne  répondit  ingénuement 
qu'il  ne  vouloit  plus  vivre  fous 
l'empire  du  Démon ,  &  que  l'Etre 
Suprême  qu'il  adoroit  ,  étoit  te 
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Créateur  de  tout  l'Univers ,  &  le 
feul  Maître  à  qui  nous  devions  no3 
hommages.Le  Chef  irrité  de  cette 
réponfe ,  après  bien  des  menaces, 
fit  venir  le  Gourou  pour  le  ramener 
avec  douceur  au  culte  des  Idoles1* 
Le  Gourou  n'ayant  pu  tant  foit  peu 
l'ébranler  ,  il  fut  ordonné  que  la 
porte  de  fa  maifon  feroit  murée, 
on  le  déclara  déchu  de  faCafte, 
on  lui  attacha  fur  le'dos  une  pierre 
très-pefante  ,  qu'on  lui  fit  porter  j 
pendant  fix  heures  au  milieu  de  I 
la  rue,  &  au  plus  fort  de  la  cha- 
leur ,  après  quoi  on  le  chafla  hors 
du  Village. 

Ayant  été  bientôtinformé  d'un 
traittement  fi  indigne,  j'envoyai 
furie  champ  un  de  mes  CatéchiP 
tes  pour  fortifier  le  Catéchumène, 
&  faire  des  remontrances  de  ma 
part  au  Chef  du  Village.  Comme 
ces  remontrances  furent  inutiles , 
je  fis  porter  mes  plaintes  au  Gou^r 


,  'Mifftonnaîres  de  la  C.  cUj.  i^y 

*;:rncur  More  de  qui  dépendoic 
'.  Village,  avec  un  détail  détou- 
rs les  violences  qu'on  y  a  voit 
\crcees.  Le  Gouverneur  cita  à 
:>n  Tribunal,  &  le  Chef  du  Vil- 
ge,  &  le  Pandaran.  (  c'eft  le  nom 

:  u  Catéchumène)  Le  premier  s'y 
?ndit  accompagné  des  Habitans 
.s  plus  mutins  ,'&  de  plus  de  cia- 

'»  uante  Andis ,  qui  font  des  Relig- 
ieux Indiens  ennemis  déclarés 
e  la  Religion.  Le  fécond  y  alla 

;  ccompagné  de  mon  Catéchifle 
ui  n'avoit  garde  de  l'abandon- 
er.  Auffitôt  qu'ils  parurent,  «  Si 
le  Pandaran,  dit  le  Gouverneur, 

1  .mérite  d'être  dégradé,  je  ne  m'y 

oppofe  point ,  mais  il  efl  jufte  de 

»  l'écouter ,  qu'il  dife  les  raifons  9 

)  &  vous  direz  les  vôtres.  »  On  y 

:onfcntit  de  part  &  d'autre. 

Le  Gourou  commença  le  pre- 
mier ,  &  après  avoir  fait  l'éloge 
le  Brama  ;  de  Vichnou,  &  furtouc 
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de  Routren ,  qui  étoit  fa  principa- 
le Divinité ,  il  dit  qu'on  ne  pou- 
voit  abandonner  le  culte  de  Rou« 
tren  fans  contrevenir  aux  Loix  les 
plus  anciennes  &  les  plus  inviola- 
bles du  Pays  *,  &  que  celui  qui  de- 
venoit.coupable  d'un  fi  grand  cri' 
rne ,  méritoit  d'être  dégradé ,  pri- 
vé de  fes  biens ,  &  banni  de  fa  pa- 
trie. Ces  paroles  furent  reçues 
avec  un  applaudiffement  général 
de  la  part  des  Infidèles.  Le  Caté- 
chifle  €ut  ordre  de  parler  à  fon 
tour.  Il  expofa  les  principaux  ca- 
raâéres  de  la  Divinité ,  &  il  mon- 
tra qu'aucun  de  ces  caraâéres  ne 
pouvoit  convenir  à  Rcutrcn ,  Se 
qu'ils  ne  convenoient  tous  qu'à 
l'Etre  Suprême  adoré  des  Chré- 
tiens. Surquoi  le  Gouverneur  l'in- 
terrompant, demanda  au  Panda* 
ran  fi  c'étoit  là  le  Dieu  qu'il  ado- 
roit.  «  Oui ,  répondit  le  Catéchu- 
n  mène,  c'efl  cet  unique  vrai  Dieu 
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»quc  j'adore  depuis  un  mois  que 
»  j'ai  le  bonheur  de  le  connoîcre , 
»Routren  n'eft  qu'un  homme  qui 
»s'eft  rendu  infâme  par  fes  crir 
«mes.  Le  Gourou  vient  de  faire 
»  fon  éloge ,  peut-il  nier  ce  que 
»nos  Hiitoires  nous  racontent 
»  de  fa  naiffance,  de  fa  mère  nom- 
»  mée  Parachatti  ?  de  Bruma  fon 
»  frère  aîné  auquel  il  coupa  la  te- 
»  te ,  du  repentir  qu'il  eut  de  fon 
3>  fratricide  ,  de  fa  retraite  dans 
»un  defert  pour  en  faire  péniten- 
ce,  &:  où  cependant  il  commit 
«  les  plus  grandes  abominations , 
»  &  de  toutes  les  efpéces  ?>. 

Le  Gourou  &  les  Andis  voyant 
qu'il  alloit  découvrir  bien  des 
my  fléres  d'iniquité,  l'interrompir 
rent  par  leurs  cris  3  &  par  les  inju- 
res dont  ils  Paccablercnt.Le  Gou- 
verneur qui  reconnoifibit  le  vrai 
Dieu  aux  traits  dont  le  Catéchifte 
l'avoir  dcpeint,&  qui  d'ailleurs,fe- 
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Ion  les  principes  de  fa  Loi ,  révé- 
roit  Jefus-Chrifi;  comme  un  grand 
prophète  .,  impofa  fileace  à  ces 
mutins  ,  après  quoi  de  concert 
avec  fes  Officiers  ,  il  prononça 
:que  lePandaran  méritoic  les  plus 
grandséloges,d'ayoirabandonné 
Routren  pour  adorer  le  vrai  Dieu, 
Se  qu'ainii  il  devoir  être  maintenu 
dans  tous  les  biens  9  &  dans  tous 
fes  honneurs.  Cette  décifion. exci- 
ta un  grand  tumulte  parmi  les  An- 
dis ,  &  les  autres  Gentils  qui  ar- 
tendoient  au-dehors  quelle  feroic 
l'iiïue  de  cette  difpute.  Ils  deman- 
dèrent une  nouvelle  conférence, 
à  laquelle  ils  feroient   venir  le 
grand  Gourou  de  Tirounamalcy  : 
-elle  leur  fut  accordée,  &  mon  Ça- 
réchifte  m'en  fit  informer  auffitôc. 
Je  lui  mandai  de  faire  fçavoir  à 
tout  le  monde  ,•  qu'il  y  a  longtems 
quejefouhaittois  une  pareille  en- 
trevue avec  un  homme  d'une  fi 

grande 
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grande  réputation  ,  &  que  je  me 
rendrois  au  Palais  du  Gouverneut 
dès  qu'il  y  fcroit  arrive,  Le  grand 
Gourou  ayant  appris  ma  reiolu- 
tion,s'excufa  d'y  comparoitre  fur 
ce  que  le  Gouverneur  a  voit  mon- 
tré trop  de  partialité  ,  &  nie  fie 
dire  qu'il  m'appelloit  au  Tribunal 
du  Roi  de  Gingi.  C  omine  j'avois 
toute  ma  confiance  en  Dieu  ,  je  ne 
redoutai  point  ce  Tribunal  Infidè- 
le ,  je  fis  réponfe  qu'il  n'a  voit  qu'à 
me  marquer  le  jour  9  Se  que  je  m'y 
trouverais  ponctuellement. 

La  dignité  de  grand  Gourou  cH 
la  plus  grande  qui  ioit  dans  la  Re- 
ligion Payenne.  C'efl  lui  qui  nom- 
me, &  établit  .les  Gouroux  iubal- 
ternes,  il  décide  en  dernier  reïïbrt 
des  affaires  de  la  Religion.  Son 
emploi  efl  de  prier ,  de  jeûner ,  de 
fe  laver  fréquemment  pour  l'ex- 
piation des  péchés  des  hommes , 
de  donner  à  ceux  de  fa  Secte  des 
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avis  &  des  inftructions  :  fa  jurif- 
diction  pour  le  fpirituel  s'étend  à 
coure  une  Province  :  il  a  des  re- 
venus très-confidérables ,  &  les 
Peuples  ont  pour  lui  un  refpcét 
qui  va  jufqu'a  la  vénération  :  on 
s'eftime  heureux  qu?il  daigne  re- 
cevoir ce  qu'on  lui  préfente  :  s'il 
donne  lui-même  à  un  de  fes  Dif- 
ciples  la  feuille  fur  laquelle  il  man- 
ge ,  c'eil  une  d  iftinûion  pource- 
lui  qui  la  reçoit. 

Tel  eft  le  grand  Gourou  qui 
m'avoit  fait  propofer  une  confé- 
rence au  Tribunal  du  Roy  de 
Gingi  ,  &  qui  n'y  penfa  plus , 
quand  il  fçut  que  j'acceptois  fes 
offres.  Ce  refus  a  été  un  fujet  de 
triomphe  pour  nos  Chrétiens ,  & 
a  fort  décrédité  le  grand  Gourou 
dans  l'efprit  des  Infidèles.  Deux 
Familles  idolâtres  de  ce  Village 
font  déjà  venues  à  l'Eglife  pour 
écouter  les  inflruâions ,  &  fe  pré- 
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parer  au  Batëmc.  Il  y  a  apparen- 
ce qu'elles  feront  luivies  de  plu- 
fieurs  autres.  Le  ieui  ligne  de  vie 
que  donna  le  grand  Gourou ,  fut 
d'ordonner  c(u?on  retirât  le  Lin- 
gan  du  Catéchumène  ,  de  crainte 
qu'il  ne  iûc  pi ophané.  Ce  Lingdîi , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ,efl  une  li- 
gure infâme  du  Dieu  Routren  :  fes 
dévots  le  portent  pendu  au  col 
dans  une  petite  boëte  d'argent. 
S'ils  venoient  à  le  perdre  ,  de 
quelque  manière  que  ce  foit ,  c'eft 
un  crime  qu'il  leur  faut  expier 
par  des  jeûnes  &  d'effroyables  pé- 
nitences ,  aufquelles  on  les  con- 
damne pour  le  refte  de  leurs 
jours.  Les  Andis  ayant  donc  de- 
mandé le  Lin^an  à  notre  Profé- 
lyte  ,  il  répondit  qu'il  l'avoir  jet- 
té  dans  la  rivière.  A  ces  mots ,  les 
Andis  fe  frappèrent  la  poitrine  , 
fe  jetterent  par  terre ,  fe  vautrant 
dans  la  poufliére  ,  &  criant  de 
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toutes  leurs  forces ,  que  ce  mal- 
heureux  a  voit  deshonoré  Routren, 
&  qu'il  méritoit  la  more.  La  fem- 
me du  Catéchumène  ,  qui  crai- 
gnoit  que  dans  ce  tranlporc  de 
fureur  on  ne  fe  jertât  lur  Ion  mari , 
&  qu'on  ne  le  mit  en  pièces ,  ap<* 
pella  promptement  quelques  Sol- 
dats Chrétiens  de  la  luire  du  Gou- 
verneur ,  qui  gardèrent  fa  mai- 
fon  ,  &  en  écartèrent  ces  furieux. 
Le  Gouverneur  ,  informé  peu 
après  de  ce  tumulte ,  envoya  qua- 
tre Soldats  pour  lui  amener  le 
Chef  du  Village  ,  auquel  il  ne 
donna  que  deux  heures  pour  chaf- 
fertous  les  Andis  hors  de  la  Ban- 
lieue ,  avec  ordre  de  laiffer  au 
Pandaran  la  liberté  entière  de 
profefler  fa  Religion  ,  lui  ajou- 
tant ,  que  s'il  entendoit  parler  en- 
core de  cette  affaire  ,  il  le  feroit 
châtier  févérement  lui ,  &  tous  * 
ceux  qui  auroient  l'infolence  de 
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contrevenir  à  Tes  ordres.  Les  An- 
dis  fe  retirèrent ,  &  le  Pandaran 
demeura  tranquille.  Il  vient  fou- 
vent  à  l'Eglife  avec  tous  ceux  de 
fa  famille,  &  je  compte  leur  ad- 
miniflrer  le  Batéme  dans  peu  de 
jours.  Tout  étant  ainfi  appaifé  , 
j'envoyai  remercier  le  Gouver- 
neur de  la  protection  dont  il  nous 
avoit  honoré  ;  il  me  fit  aflurer 
de  fon  amitié,  en  me  priant  d'a- 
voir recours  à  lui  dans  toutes  les 
occafions  où  il  pourroit  me  faire 
plaifir. 

Quelques  tems  après  je  partis 
pour  une  autre  Eglife  ,  qui  eft  à 
Courtempetti.  Il  me  fallut  paffer 

1>ar  Tirounamaley  ,  c'eil-à-dire  , 
a  fainte  Montagne ,  une  des  plus 
anciennes  &  des  plus  fameufes 
Villes  de  cette  Péninfule  ,  où  j'eus 
la  curiofité  de  voir  le  Temple  , 
dont  les  Indiens  racontent  tant 
de  merveilles.  Ce  Temple  reflem- 
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ble  à  une  Citadelle ,  il  efl  envi- 
ronné de  foffés  Se  d'une  force 
muraille  de  pierre  de  taille ,  Se  a 
bien  un  quart  de  lieue  de  circuit. 
Sa  forme  eil  quarrée ,  chaque  an- 
gle efl  flanqué  d'une  Tour  quar- 
rée prodigieufement  haute.  Les 
façades  font  ornées  de  repréfen- 
tations  de  toutes  forces  d'ani- 
maux *,  elles  font  terminées  en 
tombeau  foutenu  aux  quatre  coins 
de  quatre  Taureaux ,  Sz  furmonté 
de  quatre  petites  Pyramides.  Sous 
chaque  Tour  efl;  une  vafle  Salle  9 
où  l'on  conferve  les  Chars  des 
Dieux  ,  Se  plufieurs  autres  meu- 
bles du  Temple.  Il  n'y  a  qu'une 
feule  porte  à  l'Orient ,  fur  laquel- 
le efl  une  cinquième  Tour  ,  plus 
belle  que  les  autres  ,  Se  chargée 
d'ouvrages  de  fculpture  jufqu'au 
haut.  La  perfpc&ive  y  efl  fi  bien 
ménagée,  qu'à  proportion  que  la 
Tour  s'élève  ,  les  figures  y  font 
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aufïi  plus  grandes.  Cette  Tour 
s'appelle  la  Tour  de  Vichnou  , 
parce  qu'on  y  a  repréfenté  les 
neuf  Métamorpholes  de  cette 
fauiTe  Divinité.  Il  faut  vous  dire  , 
Madame  ,  que  félon  la  Théolo- 

Îçie  Indienne  remplie  des  fables 
es  plus  extravagantes  ,  leur  Dieu 
Vichnou  s'eft  métamorphofé  jui- 
qu'à  neuf  fois  :  i°.  en  PoifTon; 
20.  en  Tortue;  30.  en  Cochon; 
40.  en  Homme-Lion  ,  enforte  que 
la  moitié  inférieure  du  corps  eft 
Lion  ,  &  la  partie  lupérieure  eft 
Homme.  5°.  en  Brame.  6°.  70.  Se 
8°.  en  un  Roy  ,  nommé  Ra?nen  , 
qui  eft  né  trois  fois  fous  la  même 
figure  90.  en  un  Héros ,  nommé 
Chrifnen. 

La  Salle  ,  qui  eft  fous  cette 
Tour  de  ï^ichnou ,  fert  de  Corps 
de  Garde  à  des  Soldats  qui  veil- 
lent à  ce  qu'il  n'arrive  point  de 
défordres.  Quand  des  Etrangers 
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de  confédération  fe  préfentent  , 
on  leur  fait  l'honneur  de  leur 
donner  un  Soldat  Se  un  Gardien 
du  Temple  ,  qui  les  conduit  par 
tout.  En  entrant  dans  cette  vafîe 
enceinte  ,  qui  eft  toute  pavée  de 
pierres  de  taille  ,  on  voit  d'abord 
la  façade  du  Temple,  qui  a  foi- 
xante  pieds  de  hauteur  ,&  eft  or- 
née de  quatre  corniches  d'un  tra- 
vail hiiarre.  Sur  les  corniches  on 
a  placé  de  diftance  en  diftance 
des  Statues  des  Dieux.  La  lon- 
gueur du  Temple  eft  d'environ 
cent  cinquante  pieds  fur  foixante 
de  largeur.  La  Voûte  eft  foute- 
nue  de  deux  rangs  de  piliers  char- 
gés des  hiftoires  de  Bruma  :  les 
murailles  font  couvertes  de  pein- 
tures à  l'huile  y  qui  repréientent 
des  facrifîces  &  des  dan  Tes  fore 
immodeftes.  Le  fond  du  Temple 
eft  rempli  par  fix  colomnes  ,  fur 
chacune  defquclles  eft  pofée  une 
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Décile  ,  tenant  des  fleurs  en  les 
mains.  On  eft  frappé  de  voir  en- 
tre les  colomnes  une  Statue  de 
Routrcn  d'une  taille  giganteique , 
qui  eft  debout ,  tenant  de  la  main 
droite  un  fabre  nud  ,  ayant  des 
yeux  étincellans ,  &  un  air  terri- 
ble :  aufli  Pappelle-t-on  le  Dieu 
deftru&eur.  Un  Taureau  furieux, 
qui  eft  la  monture  ordinaire,  eft 
placé  en-dehors   à   l'entrée   du 
Temple  fur  un  piedeftal  haut  de 
quatre  pieds  ,  ayant  la  tête  tour- 
née vers  la  prétendue  Divinité. 
Ce  Taureau  >  qui  eft  d'une  gran- 
deur naturelle,  eft  fait  d'une  feu- 
le pierre  noire ,  auffi  polie  que  le 
marbre.  Ceft  à  mon  goût  la  fi- 
gure la  plus  régulière  &  la  plus 
hardie  que  j'aye  vu  dans  ce  lieu- 
là  ,  &  elle  me  furprit  véritable- 
ment *,  tout  le  refte  me  parut  peu 
naturel ,  géné,&  fans  vie. 
En  fortant  du  Temple,  on  trou- 
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ve  du  côté  du  Sud  une  belle  Ef- 
planade  ,  au  bouc  de  laquelle  on 
voit  un  fort  grand  Etang  plus 
long  que  large  ,on  y  defeend  par 
de  grandes  rampes  :  c'eit-là  que 
les  Brames ,  avant  la  Prière  ,  8c 
les  autres  fondions  qu'ils  ont  à 
remplir  dans  le  Temple  ,  vien- 
nent fe  laver  &  fe  purifier.  A 
l'Queft  du  Temple ,  &  à  une  éga- 
le diftance  de  l'Etang ,  on  trou- 
ve uneefpéce  de  petite  Chapelle , 
où  l'on  a  fix  marches  à  monter  ; 
mais  auparavant  il  faut  fe  laver 
les  pieds  dans  un  badin  toujours 
plein  d'eau  ,  quieft  au  bas  de  cet 
Efcalier.  Le  Brame  ,  qui  étoit  à 
la  porte  de  la  Chapelle  ,  voyant 
que  je  me  difpenfois  de  cette  cé- 
rémonie, y  rentra  au  plus  vîte5. 
8c  en  ferma  la  porte.  «  O  Saniafîî  ^ 
»  me  dit  alors  celui  qui  m'accom- 
»  pagnoit ,  vous  êtes  un  Pénitent^ 
^>  vous  n'avez  point  de  fouillure  ^ 
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»  mais  perionne  ne  peut  entrer 
»  dans  ce  faim  lieu  fans  s'être  bien 
»  purifié  auparavant  ,  daignez 
*  quitter  vos  foques  ?  8c  arrofer 
»  leulcmcnt  la  plante  de  vos  pieds 
»  pour  donner  l'exemple.  Quand 
»  vous  ferez  entré  ,  vous  n'au- 
»  rez  plus  qu'à  vous  profterner 
»  devant  Routren  ,  &  foyez  sûr 
»  que  ce  Dieu  vous  fera  favo- 
»  rable  ».  J'étois  le  feul  qui  por- 
toit  par  tout  ma  chauffure  de 
bois ,  en  qualité  de  Pénitent ,  les 
autres  par  refpeft  marchoient 
nuds  pieds ,  félon  la  coutume  du 
Pays  ,  qui  ne  permet  pas  d'être 
chauffé  dans  la  maifon  même  d'un 
particulier  un  peu  confidérable. 
Je  répondis  à  mon  Condudeur  , 
qu'un  Dieu  de  pierre  n'étoit  pas 
le  mien  ,  que  je  n'adorois  que  le 
vrai  Dieu  ,  le  Créateur  &  le  Maî- 
tre fouverain  de  toute  chofe  ;  Se 
par  manière  de  converfation  ,  je 
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îui  expliquai  les  grandeurs  &  les 

perfeftions  de  cet  Etrefuprême. 

Nous  tournâmes  enfuice  fur  la 
droite  au  Nord  ••>  une  Place  éle- 
vée de  la  longueur  de  l'Etang  , 
qui  efi  au  Midi ,  fait  un  point  de 
vue  admirable.  C'eft  une  Colon- 
nade magnifique  ouverte  de  tous 
côtés ,  Se  plafonnée  de  belles  pier- 
res de  taille.  Il  y  a  neuf  cens  Co- 
lomnes  ;  chacune  eii  d'une  feule 
pierre  haute  de  vingt  pieds  :  el- 
les font  toutes  ouvragées,  &  l'on 
y  voit  repréfentés  des  combats 
de  Dieux  avec  des  Géants  9  &  di- 
vers jeux  de  Dieux  &  de  Déef- 
fes  :  le  travail  en  eft  immenfe» 
C'elt-Ià  que  les  Pèlerins  qui  vien- 
nent de  toute  l'Inde  vifiter  ce 
Temple  célèbre  ,  fe  retirent  en 
partie  durant  la  nuit.  Derrière 
cette  Colonnade ,  à  cinquante  pas 
plus  loin  ,  commence  un  Corps 
de  Logis  qui  régne  jufqu'à  la  Mu» 
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raille  de  l'Eft.  C'eft-là  que  logent 
un  grand  nombre  de  Brames  , 
d'Andis ,  de  Saniaffis ,  de  Sacrir 
iîcateurs  ,  de  Gardiens  du  Tem- 
ple, de  Muficiens,  de  Chanteu- 
ies  ,  Se  de  Danfcufes  ,  Filles  fort 
au-defîbus  d'une  vertu  médio- 
cre y  qu'on  appelle  pourtant  par 
honneur  ,  Filles  du  Temple,  ou 
Filles  des  Dieux.  Il  leur  arriva 
l'année  pafiee  une  aflez  plaifante 
hiftoire ,  que  je  vais  vous  racon* 
ter  ,  &  qui  vous  divertira. 

Le  Gouverneur  More  de  cet- 
te Ville  fit  dire  à  ces  Filles ,  qu'il 
a  voit  une  Fête  à  donner  tel  jour 
qu'il  leur  marqua  ;  qu'il  fouhak- 
toit  qu'elles  s'y  trouvaient ,  8c 
qu'elles  en  feroient  tout  l'agréa 
ment ,  pourvu  qu'elles  y  vinflent 
avec  tous  leurs  atours  ;  &  que  s'il 
étoit  content  d'elles  ,  il  fçauroit 
bien  leur  en  témoigner  fa  recon- 
noiïïance.  Elles  s'y  rendirent  au. 
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nombre  de  vingt  avec  leurs  ha- 
bics  &  leurs  parures  les  plus  fu- 
perbes  ;  chaînes  d'or ,  colliers  , 
pendans  d'oreilles ,  bagues  ?  bra- 
celets de  diamans  &  de  perles  9 
&  tout  ce  qu'elles  avoient  d'or- 
nemens  les  plus  riches  &  les  plus 
précieux ,  rien  ne  fut  oublié. 

Quand  le  feftin  fut  fini ,  &  qu'el- 
les eurent  bien  chanté  ,  dajifé  r 
épuifé  tous  leurs  tours  d'adreffe, 
&  qu'elles  s'attendoient  à  rece- 
voir de  magnifiques  préfens ,  le 
Gouverneur  les  invita  à  entrer 
dans  une  autre  Salle  ,  où  il  entra 
enfuite  lui-même  avec  quatre  de 
fes  Officiers  ,  &  ferma  la  porte. 
Il  les  fit  enfuite  ranger  félon  l'or- 
dre de  leur  ancienneté;  «Vous 
»  avez  bien  danféjMefdames^eur 
»  dit-il ,  &  vous  danferez  encore 
»  mieux  &  plus  légèrement,  lorf- 
»  que  vous  ferez  déchargées  de 
»  tout  ce  poids  d'ornemens  inuti- 
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*>  les.  Mettez  chacune  à  votre 
r>  rang  tout  ce  vain  attirail  fur 
»  cette  table.  Et  s'adrcfîant  à  la 
»  première ,  vous ,  Madame ,  qui 
»  êtes  la  plus  ancienne ,  lui  dit-il  j 
»  commencez  la  première  »  :  elle 
obéît  ,  puis  on  lui  ouvrit  la  porte  ? 
&  on  la  fit  fortir.  On  en  fit  autant 
à  toutes  les  autres  ?  après  quoi  le 
Gouverneur  les  fit  reconduire 
fort  poliment  au  Temple.Les  Mo- 
res qui  regardent  les  Gentils  com- 
me leurs  Efclaves  ,  ne  font  nulle 
difficulté  de  s'approprier  leurs 
biens  quand  ils  en  trouvent  l'oc- 
cafion  :  l'Alcoran  leur  donne  ce 
pouvoir  dans  les  Pays  qu'ils  ont 
conquis  fur  les  Idolâtres. 

Après  avoir  fatisfait  ma  curio- 
fité  à  T irounamaley ,  je  me  rendis 
à  Courtempetti  ,  où  l'on  m'atten- 
doit  avec  impatience.  J'appris  en 
y  arrivant  un  trait  tout  récenc 
de  fermeté  d'un  de  mes  Néophy- 
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tes.  Ceft  un  habile  Sculpteur  :  & 
comme  l'on  venoit  de  bâtir  dans 
une  Peuplade  voifine  un  nouveau 
Temple  dédié  à  la  célèbre  Cou- 
leuvre ,  qui  félon  les  Indiens  por- 
te le  Monde  fur  fa  tête ,  on  le  fit 
venir  pour  fculper  cette  Couleu^ 
vre  fur  une  pierre.  Le  Chrétien 
répondit ,  qu'il  ne  le  pouvoit  pas. 
On  le  fit  expliquer  ,  &  il  dit  clai- 
rement que  la  Religion  Chrétien- 
ne qu'il  avoit  embrafiée  ,  ne  lui 
permettoit  pas  de  travailler  pour 
des  Idoles.  Au  moment  mêmeon 
le  conduifit  au  Seigneur  Gentil, 
Brame  de  Cafte ,  &  Intendant  du 
Pays ,  qui  lui  en  donna  un  ordre 
exprès ,  fous  peine  d'être  puni  de 
cinquante  coups  de  Chabouc:  c'eft 
un  grand  fouet  de  cuir ,  dont  on 
châtie  les  Criminels.  «  Vous  ferez 
»  ce  que  vous  jugerez  à  propos , 
»  répondit   le  Néophyte  ,  mais 
z>  vous   n'obtiendrez  jamais  de 
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»  moi  que  je  grave  la  figure  d'une 
»  bête  ,  qu'on  a  deflein  d'adorer 
»  à   la    place   du    vrai   Dieu  ». 
Cette  réponfe  irrita  fort  le  Bra- 
me ,  il  fie  attacher  le  Néophyte  à 
un  poteau  ,  &  pn  lui  avoit  déjà 
donné  quelques  coups  ,  lorsqu'un 
Officier  s'approchant  du  Brame, 
lui  die  à  l'oreille ,  mais  d'un  ton 
aflez  haut  ,  pour  qu'on  pût  l'en- 
tendre ,  que  ce  Sculpteur  étoit 
Dilciplc  du  Saniaffi  Romain  qui 
eft  à  Velour ,  &  que  le  Nabab  con- 
fidére.  A  ces  paroles  le  Brame  fie 
figne  à  ceux  qui  frappoient  de  s'ar- 
rêter ,  &  voulant  faire  croire  que 
c'étoit  pour  tout  autre  fujec  qu'il 
faifoic  châtier  le  Néophyte  :  «  Ap- 
»  prends  mon  ami ,  lui  dit-il ,  à 
»  me  refpecter  ,  &  à  porter  tes 
»  deux  mains  fur  la  tête  pour  me 
»  faluer  quand  tu  parois  devant 
a>  moi  *,  puis  il  le  fît  détacher  du 
»  poteau ,  Se  le  congédia  ». 
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Le  Néophyte  fe  retiroic  plein 
de  joye,  d'avoir  été  jugé  digne 
de  foufifrir  pour  Jefus  -  Chrift  , 
lorfque  le  Brame ,  qui  depuis  que 
l'Officier  lui  avoit  parlé  ,  étoit 
devenu  tout  rêveur  ,  le  fit  rappel- 
ler.  «  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  puif- 
»  que  vous  avez  de  la  peine  à  fai- 
»  re  ce  que  je  vous  ordonnois ,  je 
»  ne  veux  pas  vous  y  forcer:  re- 
»  cevez  le  Bétel  que  je  vousdon- 
»  ne  en  figne  de  mon  amitié.  Je 
»  n'aime  point  qu'on  forte  mé- 
»  content  d'auprès  de  moi  :  n'ê- 
»  tes-vous  point  fâché  ?  Non  ,  Sei- 
»  gneur  ,  répondit  le  Néophyte 
»enfouriant ,  &pourpreuve  que 
»  je  vous  dis  vrai ,  c'eft  que  je 
b  ne  me  plaindrai  point  à  mon 
»  Gourou  du  mauvais  traittement 
»  que  j'ai  reçu  par  vos  ordres  ». 
On  trouva  cette  réponfeaufïi  in- 
génieufe  pour  la  conjonâure  pré- 
fente ,  qu'elle  étoit  Chrétienne. 
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Pendant  les  quatre  mois  de  ré- 
jour que  je  fis  à  Courtcmpctty  , 
je  Tus  appelle  à  Velour  pour  ad- 
|   miniftrer  les  derniers  Sacremens 
à  un  malade.  Quoique  le  Nabab 
nous    protège  ,  nous   n'entrons 
guéres  dans  cette  Ville  que  la 
nuit ,  &  avec  précaution.  Dès  que 
je  fus  arrivé  dans  ma  petite  mai- 
fon  ,  j'en  ris  avertir  les  Chrétiens, 
qui  s'y  rendirent  à  l'heure  même  ? 
&  j'entendis   leurs  Confeffions 
jufqu'à  minuit ,  que  j'allai  me  re- 
pofer  fur  une  natte  de  jonc,  qui 
eft  notre  lit  ordinaire  ,  dans  le 
deflein  de  dire  la  MeiTe  à  trois 
heures ,  pour  renvoyer  tous  les 
Chrétiens  avant  le  jour.  A  peine 
eus-je  dormi  une  heure  ,  que  je 
me  réveillai  en  furfaut  ,  &  j'eus 
la  forte  penfée  d'aller  vifiter  le 
malade.  J'allai  doucement  auprès 
de  lui ,  &  je  le  trouvai  très-mal. 
Ayante  veillé  ceux  quidormoient 
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à  les  côtés ,  je  commençai  promp» 
tement  la  iMeiTe,&  après'la  Com- 
munion, je  lui  donnai  le  faint  Via- 
tique ,  qu'il  reçut  avec  une  par- 
faire connoiffance  9  Se  avec  de 
grands  ientimens  de  piété.  A  la 
fin  de  ma  Meffe  il  expira.  Nous 
bénîmes  tous  enfemble  le  Sei- 
gneur d'une  mort ,  qui  paroiffoit 
marquée  au  keau  d'une  Provi- 
dence fi  particulière. 

Ces  fréquentes  courfes ,  fous  un 
climat  brûlant ,  jointes  à  de  con- 
tinuels travaux  ,  m'ineommode- 
rent  fi  fort  ,  que  mes  Supérieurs 
jugèrent  à  propos  de  me  rappel- 
ler  à  Pontichéry  pour  un  peu  de 
tems  ,  afin  de  rétablir  ma  fanté. 
Dieu  avoitfes  vues  dans  ce  voya^- 
ge  qu'on  m'obligeoit  de  faire  à 
la  Côte  \  &  je  l'ai  toujours  regar- 
dé comme  un  nouveau  trait  de  la 
divine  Providence  fur  le  falut 
d'un  jeune  ivlahométan,  Officier 
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diftingué  de  la  Cour  du  Nabab, 
&:  homme  de  beaucoup  d'eiprit  ; 
il  écoit  depuis  quelques  jours  à 
Pontichéry.  Ayant  appris  ,  je  ne 
fcais  comment  ,  que  je  lçavois  la 
Langue  Indouftane  ,  il  vint  me 
voir ,  &  cette  première  vifïte  fut 
liiivie  de  pluiieurs  autres  ,  où 
il  me  faitoit  toujours  pluiieurs 
queftions  fur  la  Religion  Chré- 
tienne ,  Se  où  dans  mes  réponfes 
je  ne  manquois  pas  de  giiffer  mes 
réflexions  fur  les  rêveries  de  l'Al- 
coran.  Nous  nous  engageâmes 
peu  à  peu  dans  des  difputes  ré- 
glées ,  mais  tranquilles  ,  telles 
qu'on  doit  les  avoir  ,  fur-tout 
avec  les  Mahométans.  Je  fus  fort 
iurpris  qu'un  jour  à  la  fin  de  no- 
tre converiation  ,  il  fe  jetta  tout 
à  coup  à  mes  pieds  ,  Sz  verfant 
un  torrent  de  larmes:  «  Vous  êtes, 
»  me  dit-il  ,  le  Saniafïi  à  qui  le 
•j  Dieu  toutpuiffant  m'envoye.  Je 
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>  le  relevai  9  en  lui  difant ,  que 

>  prétendez-vous  faire  ,  Alman- 

>  zor,  c'étoit  fon  nom.  Ii  fut  un 

>  moment  ians  me  répondre,  puis 

>  après  avoir  effuyé  les  pleurs  , 

>  une  nuit ,  me  dit-il ,  que  je  dor- 

>  mois  tranquillement ,  je  fus  fou- 
)  dainemenc  réveillé  par  une  voix 

>  que  j'entendis  ,  &  qui  me  di- 

>  loit  très-diftin&ement  :  Tu  es 

>  dans  l'erreur  ,  cherches  la  vé- 

>  rire ,  &  tu  la  trouveras  ,  les  Pé- 

>  nitens  qui  te  l'enfeigneront  ne 

>  font  pas  éloignés,    e  ne  pus  fer- 

>  mer  l'œil  le  refle  de  la  nuit. 
3  J'allai  degrand  matin  à  la  Mof- 

>  quée ,  j'y  fis  ma  prière  avec  plus 
de  ferveur  qu'à  l'ordinaire,pour 
écarter  les  penfées  qui  me  tour- 
mentoient.  La  nuit  fuivance  je 
crus  entendre  la  même  voix  Se 
les  mêmes  paroles ,  ce  qui  arri- 
va encore  la  troifiéme  nuit.  De- 
puis ce  tems-là  ,  c'eft-à-dire  , 
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»  depuis  crois  ans  ,  je  n'ai  pas  goû- 
»  té  un  moment  deplaifir;  je  me 
»  fuis  informé  des  différentes  Re- 
ligions du  Pays  ;  je  les  ai  éxa- 
»  minées  attentivement ,  &  elles 
j)  m'ont  paru  toutes  faufles&  ab- 
»  furdes  ,  à  la  réferve  de  la  Reli- 
»  gion  de  Jcfus-Chrifl ,  que  je 
3)  crois  être  la  feule  véritable.  Dès 
»  ce  moment  je  renonce  à  Maho- 
»  met ,  je  crois  à  Jefus  Chrifl  le 
35  Fils  de  Dieu  mon  divin  Ma?- 
3>  tre  ;  en  un  mot ,  je  fuis  Chré- 
»  tien  ». 

Vous  pouvez  juger ,  Madame , 
quel  fut  mon  éronnement  :  il  fut 
encore  plus  grand  dans  la  fuite. 
En  fix  jours  de  tems  le  Profély- 
tc  apprit  les  Prières  &  l'explica- 
tion des  Vérités  de  la  Foi ,  que 
je  lui  donnai  en  Langue  Indou- 
ftanc.  On  ne  pouvoit  le  retirer 
de  l'Eglife ,  où  il  paflbit  prefque 
toute  la  journée ,  &  quand  je  lui 
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repréfentois  qu'il  y  avoit  des  pré- 
cautions à  prendre  :  «  Craignez- 
>  voub  donc  pour  moi ,  me  répon- 
y>  dit  il  ,  je  luis  prêt  de  donner 
>î  ma  tête  pour  la  défenfe  de  ma 
»  Foi  »>.  Je  louai  fa  fermeté  \  mais 
je  lui  fis  entendre  que  Dieu  de- 
mandoit  de  lui  un  autre  facrifice, 
qui  ne  lui  feroit  pas  moins  agréa- 
ble ,  «  c'efi ,  lui  dis-je ,  de  quitter 
Vce  Pays-ci ,  où  vous  ne  pouvez 
»  relier ,  fans  que  votre  conver- 
sion n'éclate,  ce  qui  expoferoit 
»  notre  fainte  Religion  à  une  per- 
sécution certaine  de  la  part  du 
3)  Nabab.  Je  pars  dès  demain ,  me 
»  dit-il ,  Ci  vous  le  voulez».  Après 
l'avoir  éprouvé  pendant  un  mois, 
qu'il  eut  tout  le  tems  de  mettre 
ordre  à  fes  affaires  ,  il  prit  l'ha- 
bit d'un  habitant  de  Carnate  , 
pour  n'être  point  reconnu ,  &  il 
partit  avec  un  Chrétien  de  con- 
fiance ,  qui  le  conduifit  à  Goa. 

Nos 
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Nos  Pères  Portugais,  qui  lui  ont 
donné  le  laine  Batéme  ,  en  font 
les  plus  grands  éloges  *,  il  efl  con- 
tent ,  &  il  mené  une  vie  très-exem- 
plaire:. 

Il  ne  me  refte  plus ,  Madame, 
que  de  vous  demander  la  conti- 
nuation de  vos  bontés  ,  &  de  vos 
prières  pour  moi,  &  pour  nos 
chers  Néophytes.  Je  luis  avec 
une  refpe£tucufe  reconnoiflance^ 
ôcc. 


XXIV.  Rec,  M 


L  ET  TRE 

DU  P.IGNACE  CHOME5, 

MISSIONNAIRE 
DELA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

^«T7.  Vanthiennen  de  la  même 

Compagnie. 


De  Tarija ,  le  3  d'Odcbrç 
>755- 


LaPatxdeN.  S, 


On  Révérend  Père, 


I  l  y  avoir  peu  de  teins  que  j'é- 
tois  dans  la  Miffion  des  Indiens 
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Guaranis  ,  lorfquc  la  Providence 
me  deftina  à  une  autre  Million 
fans  comparaifon  plus  pénible  , 
&  où  Ton  me  promettoit  les  plus 
grands  travaux  ,  &  des  tribula- 
tions de  toutes  les  fortes.  Voici 
ce  qui  donna  lieu  à  ma  nouvelle 
deftination.  Le  R.  P.  Jérôme  Her- 
ran  Provincial  ,  faifant  la  vifite 
des  diverlcs  Peuplades,  qui  com- 
poient  la  Million  des  Guaranis , 
reçut  des  Lettres  très-fortes  du 
Viceroi  duPerou,&duPréfident 
de  Y  Audience  de  Chiquifaca,  par 
lefquelles  ils  lui  demandoient  avec 
inflancc  quelques  Miflionnaires , 
qui  travaillaflent  de  nouveau  à  la 
converiion  des  Indiens  chirigua- 
nes.Cz  font  des  Peuples  intraita- 
bles ,  du  naturel  le  plus  féroce ,  & 
d'une  obftination  dans  leur  infi- 
délité ,  que  les  plus  fervens  Mif- 
fionnaires n'ont  jamais  pu  vain- 
cre.On  compte  plus  de  vingt  mille 

M  i\ 
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âmes  de  cette  Nation  ,  répandues 


dans  d'affreules  montagnes 


qui 


occupent  cinquante  lieues  à  l'Êfl 
de  Tarija  9  &  plus  de  cent  au 
Nord. 

Les  Lettres  que  reçut  leR.P. 
Provincial  ,  fembloient  infinuer 
que  letems  de  la  converfion  de 
ces  Peuples  étoit  enfin  venu  >  & 
qu'ils  paroiffoientdifpoiés  à  écou- 
ter les  Miniftres  de  l'Evangile.  II 
nomma  le  Père  Julien  Lizardi , 
le  Père  Joieph  Pons ,  &  moi  pour 
une  entr.eprife  fi  glorieufe ,  dont  le 
fuccès  devoit  faciliter  la  conver- 
fion de  plufieurs  autres  Nations 
Infidelies  ,  Se  il  voulut  nous  ac- 
compagner, afin  de  régler  par  lui- 
même  tout  ce  qui  concerneroic 
cette  nouvelle  Million. 

Nous  étions  éloignés  de  p]us 
de 800  lieues  de  la  Ville  de  Tmi* 
ja9  laquelle  confine  avec  le  Pérou 
&  avec  là  Province  deTucuman, 
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Nous  nous  embarquâmes  nu  com- 
mencement de  Mai  fur  le  grand 
Fleuve  Vruguai ,  &  il  nous  fallut 
plus  d'un  mois  pour  nous  rendre 
à  Buenos  airès.Delà  il  nous  reftoit 
encore  près  de  çco  lieues  à  faire. 

Nos  voyages  ic  font  ici  en  cha- 
rette  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
mandé ,  mais  il  n'en  fut  plus  quef- 
tion  quand  nous  arrivâmes  à  faint 
JVIicheldeTucuman.  Les  monta- 
gnes qu'il  faut  traverfer  enfuite , 
y  font  ii  prodigieufement  hautes  , 
qu'on  ne  peut  plus  fe  fervir  que  de 
Mules, &encoreavecbeaucoupde 
peine.  Pour  vous  donner  quelque 
idée  de  leur  hauteur ,  il  fuffit  de 
vous  dire  que  nous  trouvant  déjà 
bien  avant  fous  la  Zone  Torride  , 
&  au  commencement  de  Novem- 
bre, que  les  chaleurs  font  exceflî- 
ves  dans  le  Tucuman,nous  avions 
néanmoins  à  effuyer  une  neige 
abondante  qui  tomboit  fur  nous. 
M  iij 
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Une  nuit  furtouc  la  gelée  fut  fi 
force  ,  qu'elle  nous  mie  prefque 
hors  d'état  de  continuer  notre 
voyage.  Enfin  après  bien  des  dan- 
gers &  des  fatigues  ,  nous  arrivâ- 
mes à  Tarija ,  vers  la  fin  du  mois 
de  Novembre. 

Nous  fûmes  bien  furpris  de 
trouver  les  chofes  tout  autrement 
difpofées  ,  que  nous  ne  nous  l'é- 
rions  figuré  fur  les  Lettres  qui 
nous  avoient  été  écrites.  La  paix 
n'étoit  pas  encore  faite  entre  les 
Efpagnols  &  ces  Infidèles  :  s'il  y 
avoit  fufpenfion  d'armes  ,  c'efl 
que  de  part  &  d'autre ,  ils  étoienc 
également  laffés  de  la  Guerre ,  & 
qu'ils  fe  craignoient  réciproque- 
ment. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée, 
le  Commandant  de  la  Milice,que 
les  Efpagnols  appellent  Meftre 
de  Camp,  vint  nous  rendre  vifite: 
après  les  premiers  complimens , 
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<*  je  compte ,  nous'dit-il ,  qu'auffi- 
*  tôt  que  la  faifon  des  pluyes  fera 
»  paffée  ,  vous  m'accompagnerez 
»chez  ces  Infidèles  pour  y  trait- 
»  ter  de  la  paix ,  &  pour  les  forcer 
»  à  vous  recevoir  dans  leurs  Bour- 
»gades». 

Nous  ne  nous  attendions  point 
à  une  pareille  propofition  :  Nous 
lui  répondîmes  que  notre  Million 
ne  dépendoit  pas  du  fuccès  defes 
Armes ,  &  que  fi  nous  avions  à 
combattre  avec  les  Infidèles ,  ce 
feroit  le  Crucifix  à  la  main  ,  & 
avec  les  armes  de  l'Evangile  ; 
&  que  loin  de  l'attendre ,  nous 
étions  réfolus  de  partir  dans  peu 
de  jours  ,  pour  entrer  fur  leurs 
Terres ,  &  parcourir  leurs  Bour- 
gades. 

Cet  Officier  qui  voyoit  le  dan- 
ger auquel  nous  nous  expofions , 
s'y  oppofa  de  toutes  fes  forces: 
mais  le  R.  P.  Provincial ,  qui  ap- 
M  iv 
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prou  voie  notre-  réiolution,  détrui- 
fie  toutes  fes  raifons  par  ces  pa- 
roles ,  aufquelles  il  ne  put  répli- 
quer. «  S'il  arrivoit  ,  lui  dit-il , 
»  que  ces  Pères  vinffent  à  expirer 
»  par  le  fer  de  ces  Barbares ,  je 
»  regarderois  leur  mort  comme 
3>  un  vrai  bonheur  pour  eux  ,  8z 
»  comme  un  grand  iujet  de  gloire 
»  pour  notre  Compagnie  ».  Le  R. 
P.  Provincial  partit  pour  fe  ren- 
dre à  Cordoue ,  &  pour  ce  qui  efî 
de  nous  autres,  nous  nous  mîmes 
pour  huit  jours  en  retraite,  afin 
d'implorer  le  fecours  du  Ciel ,  & 
le  prier  de  bénir  notre  entreprife, 
Quoique  nos  fatigues  ,  &  les 
continuelsdangersquenousavons 
courus  ayent  été  inutiles ,  je  ne 
lahTerai  pas ,  mon  R.  P.  de  vous 
en  faire  le  détail.  Vous  jugerez 
par  cet  échantillon  ce  qu'il  en 
a  coûté  à  nos  anciens  Mifïionnai- 
res ,  pour  raflembler  tant  de  Bar- 
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bares ,  &  les  fixer  dans  ce  grand 
nombre  de  Peuplades  qu'ils  onc 
établies  depuis  plus  d'un  fiécle  , 
où  l'on  voit  une  Chrétienté  fi 
floriffante  par  l'innocence  des 
mœurs ,  &  par  la  pratique  exem- 
plaire de  tous  les  devoirs  de  la 
Religion. 

Après  avoir  achevé  nos  exer- 
cices ,  &  préparé  tout  ce  qui  étoic 
néceflaire  pour  notre  voyage  , 
nous  partîmes  tous  trois  de  Tari- 
ja  pour  nous  rendre  à  Itau  ,  c'eft 
la  première  Bourgade  des  Infidè- 
les qui  en  eft  éloignée  de  foixante 
lieues.  Six  Néophytes  Indiens 
nous  accompagnoient.  Le  chemin 
que  nous  avions  fait  jufqu'alors 
dans  le  Tucuman,  quelque  affreux 
qu'il  nous  parut,  étoit  charmant 
encomparaifon  de  celui  que  nous 
trouvâmes  fur  les  terres  de  ces 
Barbares.  Il  nous  falloit  grimper 
des  montagnes  bien  autrement 

M  v 
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eicarpées ,  &  toutes  couvertes  de 
forêts  preique  impénétrables:nous 
ne  pouvions  avancer  au  milieu  de 
ces  bois  épais,  qu'en  nous  ouvrant 
le  paflage  la  hache  à  la  main.  Nos 
Mules  ne  pouvoient  nous  fervir 
qu'à  porter  nos  provifions  ,  &  à 
paffer  les  torrens  qui  coulent  avec 
impétuofité  entre  ces  montagnes. 
Nous  nous  mettions  en  marche 
dès  la  pointe  du  jour ,  &  au  cou- 
cher du  Soleil  nous  n'avions  gué- 
res  fait  que  trois  lieues.  Enfin 
nous  arrivâmes  à  la  Vallée  des 
Salines. 

Le  Père  Lizardi  s'y  arrêta  avec 
un  Capitaine  des  Cbirzguanes  qui 
étoit  Chrétien  ,  &  que  nous  ne 
voulions  point  expofer  à  la  fureur 
de  fes  Compatriotes,  qui  l'avoient 
menacé  plufieurs  fois  de  le  maffa- 
crer.  Nous  pourfuivîmes  notre 
route ,  le  Père  Pons  &  moi ,  juf- 
qu'à  la  Vallée  de  chiquiaca  ,  où 


Mijjfionnaires  de  la  C.  de  J.  27  J 
nous  vîmes  les  triftes  ruines  de  la 
Million  que  ces  Infidèles  avoienc 
détruites ,  &  les  terres  arrolees  du 
fang  de  leurs  Mifïïonnaires  * 
qu'ils  avoient  égorgés.  Nous  em- 
ployâmes trois  jours  à  faire  les 
nuit  lieues  qu'il  y  a  d'une  Vallée  à 
l'autre. 

Après  avoir  donné  un  jour  de 
repos  à  nos  Mules  qui  étoient  fore 
haraffées ,  nous  nous  engageâmes 
de  nouveau ,  le  Père  Pons  &  moi, 
dans  ces  épaiffes  forêts  bordées  de 
tous  côtés  de  précipices.  Le  qua- 
trième jour  après  avoir  grimpé 
une  de  ces  montagnes ,  &  lorfque 
nous  commencions  à  la  defeen- 
dre ,  nous  entendîmes  aboyer  des 
chiens,  compagnons  inféparables 
des  Indiens  ,  dont  ils  fe  fervent 
pour  la  chafle,  &  pour  fe  défendre 
des  Tigres  :  jugeant  donc  qu'il 
n'y  avoit  pas  loin  delà  un  peloton 

•  Voyez  le  XXII,  Recueil ,  page  417. 
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de  ces  Barbares  ,  nous  envoyâ- 
mes trois  Indiens  pour  les  recoiv- 
noître. 

Dans  l'impatience  où  j'étois 
d'enfçavoir  des  nouvelles,  je  pris 
les  devants  ,  laifïant  derrière  moi 
le  Père  Pons ,  qui  auroit  eu  de  la 
peine  à  me  fuivre.  Je  defeendois 
le  mieux  qu'il  m'étoit  poffible  la 
montagne ,  lorfque  parurent  deux 
de  ces  Indiens  que  j'avois  envoyé 
à  la  découverte.  Ils  me  dirent 
qu'au  bas  de  la  montagne  étoit 
une  troupe  de  Barbares,  qui  ayant 
reconnu  l'endroit  où  nous  avions- 
paffé  la  nuit  précédente,  nous  at- 
tendoient  au  paffage  ;  qu'ils  pa- 
roiflbient  être  fort  courroucés-^ 
qu'ils  avoient  retenu  le  troifiéme 
Indien ,  &  que  peutêtre  Pa voient- 
ils  déjà  maïïacré  ',  qu'enfin  ils  me 
conjuroient  de  ne  pas  avancer 
plus  loin  ,  parce  que  tout  écoit  à 
craindre  de  leur  fureur. 
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Quelques  efforts  qu'ils  fiffent 
pour  m 'arrêter,  je  les  quittai  bruf- 
quement  ,  &  roulant  plutôt  de 
cette  montagne  que  je  n'en  def- 
cendois  ,  je  me  trouvai  tout- à- 
coup  au  milieu  d'eux  fans  m'en 
être  apperçu,  parce  que  l'épaifleur 
des  bois  les  déroboit  à  mes  yeux. 
Ils  étoient  au  nombre  de  douze 
tout  nuds  ,  armés  de  flèches  &  de 
lances  ,&  notre  Indien  aflîs  avec 
eux. 

AufTitôt  qu'ils  me  virent,  ils  fe 
levèrent ,  &  mot  après  les  avoir 
falué ,  je  fautai  à  leur  col  >  Se  les 
embraffai  l'un  après  l'autre  avec 
une  gayeté  extraordinaire.  L'air 
de  rcfolution  que  je  leur  montrai 
les  étonna  fi  fort ,  qu'ils  purent  à 
peine  me  répondre.  Lorfqu'ils  fu- 
rent un  peu  remis  de  leur  furprife , 
je  leur  expofai  le  deffein  que  j'a- 
vois  de  paffer  à  leur  Bourgade  9 
&  ils  ne  parurent  pas  s'y  oppofer, 
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En  même  tems  arriva  le  Père 
Pons  avec  notre  petit  bagage. 
J'en  tirai  un  peu  de  viande  féche, 
&  de  la  farine  de  Maiz,  que  je  leur 
diftribuai  ',  j'allumai  moi-même 
leur  feu;  &  je  tâchai  de  les  réga- 
ler le  mieux  qu'il  me  fut  poffible. 
Enfin  je  m'apperçus  bientôt  que 
j'étois  de  leurs  amis ,  fans  cepen- 
dant beaucoup  compter  fur  leur 
artiitié  ,  ni  fur  leur  reconnoiffan- 
ce. 

Comme  nous  avions  befoin  du 
confentement  de  leur  Capitaine 
pour  aller  à  leur  Bourgade ,  nous 
dépêchâmes  un  de  nos  Indiens  Se 
un  de  ces  Infidèles  pour  lui  en 
donner  avis ,  &  obtenir  fon  agré- 
ment.Nos  Députés  étoient  à  peine 
partis  qu'ils  revinrent  ,  &  nous 
dirent  que  ce  Capitaine  arrivoir. 
Il  parut  erTeâivement  peu  après  , 
&  alla  s'aficoir  fur  une  pierre ,  la 
tête  appuyée  contre  fa  lance  ,  Se 
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blémiffant  de  rage.  «  Je  ne  fçais , 
»  dis-je  en  riant  au  Père  Pons  , 
»  quel  fera  le  dénouement  de  cet- 
»  te  comédie  ».  Je  m'approchai 
de  lui ,  je  le  carefiai  fans  en  pou- 
voir tirer  une  feule  parole.  Je  le 
preflai  de  manger  un  peu  de  ce 
que  je  lui  préfentois  ;  mes  invita- 
tions furent  inutiles.  Un  de  fes 
Compagnons  me  dit  en  fon  langa- 
ge^ fia  aci ,  ce  qui  veut  dire  éga- 
lement ,  il  eft  en  colère ,  ou  bien  , 
il  eft  malade.  Je  fis  femblant  de 
ne  l'entendre  que  dans  le  dernier 
fens ,  fur  quoi  je  lui  tâtai  le  pouls. 
Mais  lui,retirant  brufquement  fon 
bras  ,  «  je  ne  fuis  point  malade , 
a)  me  dit-il.  Ho  !  tu  n'es  point  ma- 
»  lade  ,  lui  dis-je  en  éclatant  de 
»  rire  ,  &  tu  ne  veux  point  man- 
3)  ger  ,  tant  pis  pour  toi ,  tes  Com- 
»  pagnonsen  profiteront.  Au  refte 
»  quand  tu  voudras  manger  ,  tu 
»  me  le  diras». 
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Cette  réponfe  mêlée  d'un  air  de 
mépris ,  fit  plus  d'imprefïion  fur 
lui  que  toutes  mes  carefles^il  com- 
mença à  me  parler ,  &  à  rire  avec 
moi,il  commanda  même  à  fes  gens 
de  m'apporter  à  boire  ,  &  il  me 
régalade  fes  épis  de  Maiz  ,  donc 
il  avoit  fait  provifion  pour  fon 
voyage. 

Comme  j'avois  mis  notre  Ca- 
pitaine   en   bonne  humeur  ,  je 
crus  qu'il  n'auroit  plus  de  difficul- 
té à  fouffrir  que  j'allaffeà  fa  Bour- 
gade, mais  tout  ce  que  je  pus  obte- 
nir de  lui ,  c'eft  qu'il  feroit  prier 
fon  oncle  ,  qui  en  étoit  le  princi- 
pal Capitaine,  de  fe  rendre  au  lieu 
où  nous  étions  \  il  lui  envoya  en 
effet  un  de  fes  frères.  Mais  fa  ré- 
ponfe fut  qu'il  n'a  voit  pas  le  loifir 
de  venir  nous  crou  ver,&  que  nous 
eufïions  à  nous  retirer  au  plus  vi- 
te. Le  Père  Pons  prit  les  devants 
avec  un  des  deux  Indiens  Chré- 
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tiens  qui  nous  riftoient  ,  car  les 
quatre  autres  nous  avoient  aban- 
donnés. Je  demeurai  encore  quel- 
que tems  avec  eux,  &  je  fis  de  nou- 
velles inftances ,  mais  fans  aucun 
fruit.  Il  me  fallut  donc  après  tant 
de  fatigues  inutiles  ,  reprendre  le 
chemin  àeChiquiaca. 

La  nuit  me  furprit  dans  ces  fo- 
rêts ,  &  j'eus  à  y  effuyer  une  grofîe 
pluye  qui  ne  cefla  qu'à  la  pointe 
du  jour.  Les  torrens  le  trouvèrent 
fi  fort  enflés  &  fi  rapides ,  qu'il  ne 
me  fut  pas  poffible  de  les  pafler  : 
ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  je 
pus  rejoindre  le  Père  Pons.  Les 
quatre  Indiens  qui  nous  avoient 
quittés  s'étoient  rendus  à  la  VaF* 
lée  des  Salines  ,  où  ils  avertirent 
le  PereLizardi  du  mauvais  fuccès 
de  notre  entreprife.  Ce  Père  vint 
nous  trouver  fur  les  bords  de  la 
Rivière  de  cblquiaca  où  nous 
étions. 
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A  peine  fut-il  arrivé ,  que  les 
pluyes  recommencèrent  avec  plus 
de  violence  que  jamais.  Les  tor- 
rens  qui  rouloienc  avec  impétuo- 
fité  des  montagnes ,  enflèrent  tel- 
lement cette  petite  Rivière ,  qu'el- 
le fe  déborda  ,  &  fe  répandit  à 
i  50  pieds  au-delà  de  fon  lit  ordi- 
naire. Nous  nous  trouvâmes  tous 
trois  fous  une  petite  tente  inondés 
de  toutes  parts,  fans  autre  provi- 
fion  qu'un  peu  de  farine  de  Maiz: 
dont  nous  faifions  une  cfpéce  de 
bouillie. 

Ce  débordement  de  la  Rivière 
nous  arrêta  quatre  à  cinq  jours  \ 
&  voyant  la  fin  de  nos  petites  pro- 
vifions  ,  nous  fongions  déjà  ï 
chercher  quelques  racines  poui 
fubfifter.  Heureufement  la  Riviè- 
re baiffaconfidérablement  ,&  un 
de  nos  Indiens  étant  allé  exami- 
ner s'il  n'y  avoir  pas  quelque  en- 
droit où  elle  fût  guéable  9  il  trouva 
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lerivage  tout  couvert  de  poiflbns, 
que  le  courant  avoit  jette  contre 
les  pierres  ,  &  qui  étoient  à  demi 
morts.  La  grande  quantité  qu'il 
nous  en  apporta ,  nous  dédomma- 
gea de  la  rigoureufe  abftinence 
que  nous  venions  de  faire.  Nous 
en  eûmes  fuffifamment  pour  ga- 
gner la  Vallée  des  Salines,  &  nous 
rendre  enfin  à  Tarija. 

A  mon  arrivée  je  fus  nommé 
pour  aller  paflerfix  femaines  dans 
une  Miffion  moins  laborieufe  à  la 
vérité ,  mais  beaucoup  plus  fatis- 
faifante  :  elle  efl  à  40  lieues  de  Ta- 
rija ,  dans  la  Vallée  de  Zinti  9 
où  j'eus  la  confolation  d'inftruire 
&  de  confeffer  jufqu'à  quatre  mil- 
le Néophytes. 

A  mon  retour  j'appris  que  le 
Père  Pons  devoit  accompagner 
140  Soldats  Efpagnols  qui  al- 
loient  dans  la  Vallée  des  Salines , 
pour  engager  les  Capitaines  des 
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Bourgades  Infidelles  à  y  vente 
tramer  de  la  Paix ,  8c  moi  j'eus 
ordre  de  conduire  dans  la  même 
Vallée  160  Indiens  nouvellement 
convertis  ,  à  douze  lieues  plus 
haut  de  l'endroit  où  alloient  les 
Soldats. 

Les  Capitaines  Infidèles  refu- 
ferent  conitamment  de  fortir  de 
leurs  montagnes  Se  de  leurs  fo- 
rêts ,  fans  que  les  offres  oui  leur 
furent  faites  par  les  Efpagnols, 
puffent  jamais  vaincre  leur  dé- 
fiance. Le  Père  Pons  fe  hafarda  à 
les  aller  trouver  accompagné  d'un 
feul  Indien  Métis  *  ?  &  il  cacha  (î 
bien  fa  marche  ,  qu'il  arriva  à 
Itau  ,  fans  qu'ils  en  euflent  le 
moindre  preffentiment.  Il  confé- 
ra avec  le  Capitaine  ,  6c  il  obtint 

*Le;  Efpagnols  appellent  ainficeux  qui  font 
nés  d'un  Indien  &  d'une  Efpagnole  ,  où  d'un 
Eipagnoi  &  d'une  Indienne. 
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de  ce  Chef  des  Infidèles ,  la  per- 
miilîon  pour  lui  &  pour  nous  de 
vifixer  fes  Bourgades.  Ainfi  l'en- 
trée de  ces  terres  Barbares  nous 
fut  heureufement  ou  v  erte.  Le  Père 
Pons  alla  du  côté  de  la  Rivière 
Par  api ti  ,  qui  eiï  au  Nord  du 
grand  Fleuve  de  Picolmayo  où 
j'etois.  Il  crut  d'abord  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  arborer  l'Etendart  de 
la  Croix  au  milieu  de  ces  Bourga- 
des ,  mais  il  ne  fut  pas  longterns 
fans  fe  défabufer.  Le  tems  de  fa 
dernière  ProfefTion  étant  arrivé, 
il  retourna  à  Tari] a  pour  la  faire  , 
&  le  Père  Lizardi  vint  le  rempla- 
cer. 

On  compte  dans  cette  Contrée 
douze  Bourgades  de  Cbiriguanes, 
où  il  y  a  environ  trois  mille  âmes. 
Nous  nous  mîmes  en  chemin  ,  le 
Père  Lizardi  &  moi ,  pour  les  re- 
connoître.  Etant  arrivé  à  Jtau  y 
çù  nous  fûmes  affez  bien  reçus s 
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le  Père  Lizardi  prie  fa  route  vers 
la  Rivière  de  Parapiti ,  &  moi  je 
tournai  du  côté  d'une  Bourgade 
nommée  Caaruruti. 

A  peine  y  fus*  je  entré  que  je  me 
vis  environné  des  hommes ,  des 
femmes  ,  8c  des  enfans  ,  qui  n'a- 
voient  jamais  vu  chez  eux  de 
Millionnaires.  Ils  m'accueillirent 
avec  de  longs  fifflemens  qui  leur 
font  ordinaires ,  quand  ils  font  de 
bonne  humeur.  Je  mis  pied  à  terre 
au  milieu  de  la  place  fous  un  toit 
de  paille  où  ils  reçoivent  leurs 
Hôtes*,  8z  après  les  premiers  com- 
plimens ,  je  fis  préfent  aux  princi- 
paux de  la  Bourgade  d'aiguilles , 
de  grains  de  verre,  &  d'autres  ba- 
gatelles femblables  dont  ils  font 
beaucoup  de  cas.  Ils  goûtoient  af- 
lez  mon  entretien  lorfque  je  leur 
parlois  de  choies  indifférentes, 
mais  aufiîrôt  que  je  faifois  tom- 
ber le  difeours  fur  les  vérités  de 
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la  Religion  ,  ils  ceffoient  de  m'ç- 
coûter. 

Au  bout  de  deux  jours  j'allai 
vifiter  cinq  ou  fix  cabannes  qui 
font  à  un  quart  de  lieue  delà.  Je 
n'avois  fait  encore  que  peu  de 
chemin,  lorfque  j'apperçus  un  In- 
dien qui  couroit  à  toutes  jambes 
pour  me  joindre, Parc  &  les  flè- 
ches à  la  main.  C'étoit  pour  m'a- 
vertir  que  IeCapitaine  d'une  Bour- 
gade voifine  nommée  Beriti  ve- 
noit  me  voir  ,  &  vouloit  m'entre- 
tenir. 

L'Indien  qui  m'accompagnoit 
n'eût  pas  plutôt  oui  ion  nom ,  que 
me  tirant  à  part ,  «  ce  Capitaine 
»  qui  te  demande ,  me  dit- il ,  fut 
»  fait  autrefois  prifonnier  par  les 
»  Efpagnols  ,  Se  condamné  aux 
9  mines  de  Potoiî,  dont  il  fut  aflez 
»  heureux  que  de  s'échapper  ; 
»  tiens-toi  fur  tes  gardes ,  &  ne  te 
»  fies  point  à  lui  ». 
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Cet  avis  ne  m'effraya  point,  je 
retournai  à  Caaruruti  y  où  je  trou- 
vai ce  Capitaine  accompagné  de 
dix  Indiens  choiiîs  &  bien  armés. 
Je  pris  place  parmi  eux  ,  je  leur 
diftribuai  des  aiguilles  ,  &:  ils  pa- 
rurent fi  contens  de  moi ,  qu'ils 
me  prefTerent  de  les  aller  voir 
dans  leur  Village ,  ce  que  je  leur 
promis. 

Delà  j'allai  à  Carapari ,  autre 
Bourgade  où  l'on  m'attendoit  , 
car  la  nouvelle  de  mon  arrivée 
s'étoit  déjà  répandue  de  toutes 
parts.  Le  Capitaine  témoigna  al- 
lez de  joye  de  me  voir ,  &  ne  s'ef* 
faroucha  point  comme  les  autres , 
lorfque  je  lui  expofai  les  vérités 
Chrétiennes.  Je  n'y  demeurai 
pourtant  qu'un  jour  ,  parce  que 
mon  deffein  étoit  de  me  fixer  dans 
une  autre  Bourgade  nommée  Cay- 
fa  ,  qui  eft  la  plus  nombreufe ,  & 
la  plus  propre  à  y  établir  la  cor- 
reipondance 
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refpondance  avec  nos  plus  an- 
ciennes Millions  du  Paraguay; 
car  de  cetre  Bourgade  au  Fleuve 
Paraguay ,  il  n'y  à  guéres  plus  de 
140  lieues,  au  lieu  qu'il  y  en  a  plus 
de  mille  en  y  allant ,  comme  nous 
fîmes  ,  par  Buenos  aires. 

Cayfa  eli  à  l'Eft  de  Tarija ,  8c 
en  efi  éloigné  d'environ  80  lieues9 
c'eft  proprement  le  centre  de  l'in- 
fidélité. Avant  que  d'y  arriver, 
j'eus  à  grimper  une  montagne 
beaucoup  plus  rude,que  toutes  cel- 
les par  où  j'avois  paffé  jufqu'alors. 
En  la  defeendant  je  trouvai  en 
embufeade  fept  ou  huit  Indiens 
de  Tareyri ,  Bourgade  qui  efl  à 
l'autre  bord  du  Fleuve  Picolma- 
yo ,  mais  par  une  protection  fingu- 
liere  de  Dieu  ,  ils  me  laiflerent 
pafler  fans  me  rien  dire  :  Enfin 
j'entrai  dans  Cayja.Je  vous  avoue 
que  quand  j'apperçus  ces  vaftes 
campagnes  qui  s'étendent  à  perte 
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de  vue  jufques  vers  le  Fleuve  Pa- 
raguay ,  il  me  fembloic  que  j'étois 
dans  un  nouveau  Monde. 

Les  deux  Capitaines  qui  gou- 
vernent cette  Bourgade,  mefirenç 
un  favorable  accueil ,  &  me  parlè- 
rent, comme  fi  effeâivement  ils 
avoientdefleind'embrafferlaLoi 
Chrétienne.  Je  fentois  bien  que  ce 
qu'ils  me  difoient  ,  n'étoit  que 
feinte  &  artifice  ,  mais  je  fis  fem- 
blant  de  ne  m'en  pas  appercevoir, 
&  je  leur  fis  entendre  que  devant 
dedemeurer  avec  eux,  il  falloit  me 
bâtir  une  cabanne  \  ils  en  convin- 
rent, &  deux  jours  après  ils  mirent 
la  main  à  l'œuvre. 

J'allois  moi-même  couper  le 
bois,  &  je  retournois  d'une  bonne 
demi- lieue  chargé  d'un  faifceau 
de  cannes.  J'agifTois  comme  fi  je 
n'avois  pas  lieu  de  me  défier  de 
leur  (incérité  \  j'avois  même  dépê- 
ché un  de  mes  deux  Indiens  juf- 
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qu'à  la  Vallée  des  Salines, afin 
qu'il  m'apportât  quelques-uns  de 
mes  petits  meubles ,  &  les  autres 
petits  préièns  que  je  leur  deflinois, 
lorfque  je  me  verrois  établi  parmi 
eux. 

Pendant  ce  tems-là  je  n'avois 
pas  d'autre  logement  que  le  toit 
de  paille  qui  étoit  au  milieu  de  la 
place ,  &  c'efl:  où  je  prenois  le  re- 
pos de  la  nuit.  Mais  je  m'apperçus 
que  pendant  mon  iommeil ,  ils  me 
déroboient  tantôt  une  choie,  tan- 
tôt une  autre  *,  je  découvris  peu 
après  que  tous  leurs  entretiens  ne 
rouloient  que  fur  le  retour  de  mon 
Indien ,  &:  qu'ils  laiffoient  entre- 
voir le  defiein  qu'ils  avoient  de 
piller  mon  petit  bagage  à  fon  arri- 
vée ,  &  enfuite  de  me  donner  la 
mort.  Je  fçus  môme  que  vers  le 
tems  où  l'Indierf  devoir  arriver, 
quelques-uns  d'eux  étoient  allés 
fur  fon  paffage ,  &  que  l'ayant  at- 
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tendu  inutilement  pendant  deux 
jours  &  deux  nuits,ils  s'étoient  re- 
tirés ;  d'ailleurs  ils  procédoienr 
avec  une  fi  grande  lenteur  à  la 
conftru£tion  de  ma  cabanne  9 
qu'on  voyoit  aflez  qu'ils  ne  cher- 
choient  qu'à  m'amufer. 

Tout  cela  me  fit  prendre  le  parti 
de  quitter  pour  un  rems  leur  Bour- 
gade. Je  pris  pour  prétexte  l'in- 
quiétude où  me  jettoit  la  longue 
abfence  de  mon  Indien  qui  auroic 
dû  être  revenu  ,  &  je  leur  promis 
que  mon  retour  feroit  plus  prompt 
qu'ils  ne  penfoient ,  &  qu'ainfi  ils 
achevaffent  au  plutôt  ma  cabanne, 
afin  qu'en  arrivant  chez  eux  elle 
fût  *oute  prête  à  me  recevoir.  Je 
vis  bien  qu'ils  n'étoient  pas  con- 
tens ,  &  je  lifois  darp  leurs  yeux  la 
crainte  qu'ils  avoient  que  leur 
proye  ne  leur  échappât.  Je  partis 
de  Cayfa  un  peu  avant  le  coucher 
du  Spleil  >  pour  éviter.  le$  çha- 
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leurs  excefïives  de  ce  climat. 

Je  vous  avouerai ,  Mon  R.  P. 
que  je  crus  bien  que  cette  nuit-là 
feroit  la  dernière  de  ma  vie ,  fur- 
tout  quand  j'eus  à  grimper  à  pied 
cette  affreufe  montagne  qui  eft  en- 
tre Cayfa  Se  Carapari*  Je  me  trou* 
vai  tout  baigné  de  fueurs,  &  tour- 
menté de  la  foif  la  plus  cruelle: 
ma  foibleffe  étoit  fi  grande  qu'à 
peine  pouvois-je  dire  deux  mots  à 
l'Indien  qui  m'accompagnoit ,  & 
je  n'avois  pas  faix  quatre  pas,  qu'il 
falloit  me  jetter  fur  quelque  racine 
d'arbre  pour  m'y  repofer  &  re- 
prendre haleine.  L'air  étoit  tout 
en  feu  ,  &  les  éclats  de  tonnere  ne 
difeonrinuoient  pas  ;  quoique  je 
n'euffc  aucun  abri ,  jefouhaittois 
ardemment  que  cet  orage  le  dé- 
chargeât en  une  pluye  abondante, 
afin  de  recueillir  un  peu  d'eau. 
Comme  il  ne  m'étoit  pas  poffible 
d'avancer,  je  montai  fur  ma  Mule 
N  iij 


294  Lettres  de  quelques 
au  rifque  de  rouler  à  chaque  pas 
dans  d'affreux  précipices.  Dieu 
me  protégea  ,  &  avec  le  tems  & 
bien  de  la  peine,  je  gagnai  le  Com- 
met de  la  montagne?où  je  refpirai 
un  air  un  peu  plus  frais  qui  me  ra- 
nima. Enfin  vers  minuit  j'arrivai 
au  bas  de  la  montagne  où  je  trou- 
vai un  petit  ruiffeau.  Jugez  de  la 
fatisfa£Uon  que  j'eus  déboire  une 
calebaffe  pleine  d'eau  fraîche  , 
dans  laquelle  j'avois  délayé  un 
peu  de  farine  de  Maiz.  Je  puis 
vous  dire  que  dans  la  ficuation  où 
j'étois  ,  cette  boiffon  me  parut  fu- 
périeure  aux  Vins  les  plus  délicats 
de  l'Europe. 

J'arrivai  à  Carapari  vers  les 
quatre  heures  du  matin, où  j'ap- 
pris des  nouvelles  de  mon  Indien 
par  le  Capitaine  qui  étoit  de  fes 
parens.  Après  m'y  être  repofé 
quelques  jours ,  je  continuai  ma 
route  jufqu'à  la  Vallée  des  Sali- 
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nés  ,  où  je  trouvai  mon  Indien 
qu'on  y  a  voit  arrêté,  &  le  Père  Li- 
zardi  qui  n'avoit  pu  rien  gagner 
auprès  des  Infidèles  ,  dont  les 
Bourgades  font  fituées  vers  la  Ri- 
vière de  ParapitL  Nous  convîn- 
mes ce  Père  &  moi  que  j'irois  à 
Cayfa  fuivre  ma  première  entre- 
prife ,  &  que  pour  lui  il  demeu- 
reroit  à  Carapari  ^  où  les  Infidè- 
les paroiflbient  moins  aliénés  du 
Chriftianifme. 

Lorfque  nous  étions  fur  notre 
départ,  nous  vîmes  arriver  le  Père 
Pons  qui  alloit  à  la  Bourgade  de 
Tareyri\  nous  fîmes  le  voyage  tous 
trois  enfemble.  Mai^comme  ce 
Père  n'avoit  pas  encore  aflez  pra- 
tiqué ces  Barbares  ,  je  lui  confeil- 
iai  de  demeurer  quelques  jours 
avec  le  Père  Lizardi  ,  afin  de 
mieux  connoître  leur  génie  ,  8c 
qu'enfuite  je  lui  donnerois  un  In- 
dien qui  l'accompagneroit  dans 

N  iv 
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cette  Bourgade  ,  &  qui  le  préfet^ 
veroit  de  toute  inlulte  ,  au  cas 
qu'on  ne  voulût  pas  l'y  recevoir. 
Le  moindre  retardement  ne  s'ac- 
cor doit  pas  avec  l'impatience  de 
fon  zélé ,  &  fans  égard  pour  mes 
remontrances  il  voulut  partir. 

Je  demeurai  deux  jours  avec  le 
Père  Lizardi  à  Carafari  _,  où  je 
laiffai  mon  petit  bagage  ,  &  j'al- 
lai à  Cayfa.  Les  Infidèles  accou- 
rurent en  foule  à  mon  arrivée. 
Comme  ma  cabanne  étoit  dans  le 
même  état  que  je  Pavois  laiffée, 
je  leur  demandai  pourquoi  ils 
avoient  manqué  à  la  parole  qu'ils 
m'avoient  donnée,de  la  tenir  prê- 
te pour  mon  retour.  Ils  me  répon- 
dirent qu'ils  ne  m'attendoient 
plus  ,  mais  qu'en  peu  de  jours  elle 
îeroit  achevée.  «  Surquoi  m'a- 
»drefîant  au  Capitaine  ,  vous 
»  voyez  bien  ,  lui  dis- je ,  que  je  ne 
v  puis  pas  refter  ici ,  fi  j'y  manque 
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jb  de  logement.  Il  n'eft  pas  de  la 
«décence  que  je  demeure  dans 
*>  vos  cabannes  environné  de  tou- 
a>  tes  vos  femmes,  ainii  je  retourne 
a>  à  Carapari  où  j'ai  mon  petit  ba- 
»gage  ,  &  lorique  vous  m'aurez 
»  averti  que  ma  cabanne  eft  prê- 
3>  te,  je  partirai  à  l'inftant  pour  ve- 
»  nir  fixer  ma  demeure  au  milieu 
»  de  vous  ». 

Cette  réfolution  à  laquelle  ils 
ne  s'attendoient  pas ,  les  étonna  lî 
fort  ,  qu'ils  ne  purent  dire  une 
feule  parole  ;  il  n'y  eut  que  la  fem- 
me du  Capitaine  qui  s'approchant 
de  moi  me  traita  d'inconflant  ;  je 

{>artis  au  même  moment ,  &  je  la 
aiffai  décharger  fa  colère. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée 
à  Carapari ,  me  promenant  le  foir 
à  un  beau  clair  de  Lune  avec  le 
Père  Lizardi,  nous  apperçumes  le 
Père  Pons  qui  venoit  nous  join- 
dre dans  l'équipage  le  plus  gro- 
"  N  v 
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reique.  Il  étoit  fur  fa  Mule  qui  n'a- 
voit  ni  bride ,  ni  felle  ,  fans  cha- 
peau, fans  foutane,  &  n'ayant  pour 
tout  vêtement  que  fa  culotte ,  & 
une  camifole.  Ayant  mis  pied  à 
terre  il  nous  raconta  fon  Hiftoire  : 
c'étoit  les  Indiens  àcTareyri  ,où 
il  avoit  eu  tant  d'empreffement 
d'aller ,  lefquels  auffitôt  qu'il  fut 
entré  dans  leur  Bourgade  ,  l'a- 
voient  mis  dans  ce  pitoyable  état  : 
ils  l'auroient  renvoyé  entièrement 
nud ,  fi  le  fils  du  Capitaine  par  je 
ne  fçais  quelle  compafllon  natu- 
relle, ou  de  crainte  qu'ils  ne  lui 
ôtaflent  la  vie ,  ne  l'eût  retiré  de 
leurs  mains. 

Après  avoir  un  peu  ri  de  cette 
avanture ,  je  lui  donnai  une  vieille 
foutane  qu'heureufement  j'avois 
apportée, pour  en  pouvoir  chan- 
ger dans  le  befoin  lorfque  je  ferois 
établi  à  Cayfa  ,  fans  quoi  il  eût  été 
fort  embarraffé.  Nous  allâmes  eiv* 
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fuite  tous  trois  prendre  le  repos  de 
la  nuit  au  milieu  de  la  place  fous 
un  demi  toit  de  paille ,  que  les  Ef- 
pagnols  appellent  Enramada  ,  & 
que  les  Indiens  élèvent  fur  quatre 
fourches  pour  fe  mettre  à  l'om- 
bre. 

Sur  le  minuit ,  &  lorfque  nous 
étions  dans  le  fort  du  fommeil ,  je 
me  fentis  tirer  les  pieds  ;  je  m'é- 
veillai en  furfaut,  &  je  me  vis  en- 
touré d'une  troupe  de  femmes , 
qui  me  difoient  ;  «  leve-toi  promp- 
*  tement  :  les  Indiens  de  Cayfa  en 
»  veulent  à  ta  vie ,  ils  fe  fonr  déjà 
»  emparés  de  toutes  les  avenues  de 
»  notre  Bourgade ,  afin  que  tu  ne 
*>  puiffes  leur  échapper  «.Nous  fû- 
mes bientôt  debout ,  &  nous  nous 
retirâmes  dans  la  cabanne  du  Ca- 
pitaine ,  comme  dans  un  afy  le ,  où 
les  Indiens  de  Cayfa  n'entreroient 
pas  fi  aifément. 

Il  n'y  a  Yoit  alors  que  quatre  In- 
N  vj 
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diens  Infidèles  dans  la  Bourga- 
de, tous  les  autres  étoient  allés  à 
une  fête  qui  fe  donnoit  à  Caaruru- 
ti.  Ces  quatre  Indiens  avoienc 
déjà  pris  leurs  gros  collets  de  cuir 
pour  nous  défendre  ,  Se  ils  fai- 
lbient  prefque  à  tout  moment  re- 
tentir l'air  du  bruit  de  leurs  fifflets, 
afin  qu'on  ne  crût  pas  pouvoir  les 
furprendre  dans  le  fommeil.  C'é- 
toit  un  jeune  Indien  de  Cayfa  âgé 
de  vingt  ans  que  j'avois  régalé 
d'un  couteau }  qui  par  reconnoif- 
fance  étoit  venu  fecretement  nous 
avertir  du  danger  que  nous  cou- 
rions. Il  nous  dit  que  tous  les  che- 
mins étoient  occupés  par  un  boa 
nombre  de  fes  Compatriotes ,  8z 
que  les  autres  dévoient  entrer 
dans  la  Bourgade,  lorfqu'on y  fe- 
roit  plongé  dans  le  fommeil,  qu'ils 
comptoient  s'en  rendre  les  maî- 
tres ,  &  nous  maffacrer. 

Sur  cela  je  fis  appeller  le  plus 


'Mifîionnaîres  de  la  C.  dej.  jcï 
jeune  des  enfans  du  Capitaine  ; 
«  Guandari  ,  lui  dis-je  ,  c'eft  Ion 
j>  nom  ,  il  faut  aller  à  l'inflant  à 
»  Caarurnti  ,  pour  informer  ton 
»  Père  de  ce  qui  fepafle,donnes- 
«moi  cette  marque  de  ton  ami- 
*>  tié  ».  Après  quelques  difficultés 
qu'il  fit  fur  ce  qu'il  étoit  à  pied  , 
&  que  les  chemins  étoient  trop 
bien  gardés, il  fortitdelacabanne, 
puis  revenant  un  moment  après, 
«  j'ai  trouvé  un  cheval ,  me  dit-il, 
»  je  pars  ».  Il  ne  manqua  pas  d'être 
arrêté  par  les  Indiens  de  Cayfa 
qui  gardoient  les  paflages ,  &  qui 
lui  demandèrent  fi  je  le  fuivois  , 
mais  ayant  reçu  réponfe  que  j'é- 
tois  refté  à  Carapari ,  ils  le  laiHe* 
rent  pafier. 

Guandari  n'employa  guéres  que 
deux  heures  &  demie ,  à  faire  les 
fix  lieues  qu'il  y  a  jufqu'à  Caaru- 
ruti.Son  arrivée  mit  toute  la  Bour- 
gade en  allarmes  ;  on  crioic  de 
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toutes  parts  Guandari  ou  9  Guan- 
dari  ou  ,  c5 efl-à- dire ,  G # andari  eft 
arrivé.  Son  père ,  qui  s'étoit  ré- 
veillé à  ce  bruit ,  voyant  fon  fils 
entrer  dans  la  cabanne  où  il  étoic 
couché ,  lui  demanda  d'abord  fi 
les  Pères  avoient  été  tués.  Guan- 
dari répondit  qu'il  les  avoit  laif- 
fés  en  vie ,  mais  qu'il  ne  fçavoit 
pas  ce  qui  leur  étoit  arrivé  depuis 
fon  départ.  Il  lui  raconta  enfuite 
tout  ce  qui  fe  pafïbit  en  fon  abfen- 
ce.  Ce  vieux  Capitaine  fort  à  l'inf- 
tant  de  fon  hamac ,  demande  fon 
cheval ,  &  part  avec  les  plus  confi- 
dérables  de  la  Bourgade. 

Cependant  peu  après  le  cou- 
cher de  la  Lune  ,  quatorze  des 
principaux  de  Cayfa ,  &  quelques 
Indiens  de  Sinandlti  entrèrent 
dans  Carapari ,  ils  parcoururent 
toutes  les  cabannes ,  &  prirent  ce 
qu'ils  y  trouvèrent  à  notre  ufage , 
mais  ils  n'oferent  pas  entrer  dans 
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celle  du  Capitaine  ,  ainfi  que  je 
Pavois  prévu.  Vers  les  trois  heu- 
res du  matin  l'un  d'eux  vint  m'y 
chercher  ,  pour  m'inviter  de  la 

{)ar*  de  fes  Compagnons,  à  les  al- 
er  trouver  au  milieu  de  la  place 
où  ils  étoient.  Je  me  difpofois  à  les 
fui vre ,  mais  les  Pères  Pons  &  Li- 
zardi ,  de  même  que  les  trois  In- 
diens qui  étoient  avec  nous ,  m'ea 
détournèrent. 

Sur  les  cinq  heures  vint  un  fé- 
cond meffager  avec  la  même  invi- 
tation. Pour  cette  fois-là  ,  ce  fut 
vainement  qu'on  voulut  m'arrê- 
ter,  je  forcis  de  la  cabanne,  Se  j'al- 
lai droit  à  ces  Barbares.  Ils  for- 
moient  un  cercle  autour  du  feu , 
&  comme  aucun  d'eux  ne  fe  re- 
muoit  pour  me  faire  place,  je  m'ap- 
prochai du  Capitaine  ,  &  prenant 
par  les  épaules  celui  qui  étoit  aflis 
à  fa  droite  ,  «  leves-roi,  lui  dis-je, 
»  afin  que  je  fçache  ce  que  ton  Ca- 
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»pitaine  veut  me  dire  :  il  obéît  * 
»&  je  pris  fa  place  ».  Ils  étoient 
tous  bien  armés,leurs  arcs  &  leurs 
flèches  à  la  main  i  &  tenant  la  lan- 
ce haute.  «J'ai  foupçonné,medit 
?>  le  Capitaine  ,  que  ton  deffein 
»  étoit  de  t'en  retourner  fans  nous 
*>rien  donner  de  ce  que  tu  nous 
?)  as  apporté  ;  c'eft  pourquoi  je 
»fuis  parti  pendant  la  nuit  ,  afin 
»  d'être  ici  de  grand  matin ,  &  de 
35  pouvoir  t'emretenir.  Je  ne  te 
»  crois  pas  ,  lui  répondis-je ,  car 
»  pourquoi  tes  Soldats  fe  font-ils 
»  emparés  de  tous  les  chemins  par 
3>  où  je  pouvois  pafler  ?  pourquoi 
»  ont-ils  volé  nos  Mules  ?  pour- 
quoi es-tu  fi  bienarmé?  Jecon- 
^noistes  artifices,  n'efpére pas  de 
»me  tromper  ». 

Le  Capitaine,  fans  répondre  à 
mes  questions  ,  fut  aflez  effronté 
pour  me  demander  en  quel  en- 
droit j 'a  vois  mis  mon  petit  baga- 
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gc.  Je  lui  repondis  que  les  In- 
diens de  Carapari  l'avoient  fi 
bien  caché  dans  la  forêt,  ce  qui 
étoit  vrai  en  partie ,  que  toutes 
leurs  recherches  ieroient  inutiles. 
Il  me  fit  de  nouvelles  infiances , 
en  me  prefiant  de  leur  en  diftri- 
buer  au  moins  quelque  choie.  Je 
perfifiai  à  leur  dire  que  je  ne  leur 
donneroîs  rien  avant  l'arrivée  du 
Capitaine,  que  s'ils  ne  vouloient 
pas  l'attendre, ils  pouvoient s'en 
retourner. 

A  ces  mots, je  les  vis  qurtré- 
pignoient  de  rage ,  mais  au  même 
moment  parut  le  fils  aîné  du  Ca- 
pitaine ,  nommé  Guayamba,  je  me 
kvai  brufquement  >  &  je  lui  de- 
mandai des  nouvelles  defon  père. 
«  Le  voici  qui  arrive ,  me  dit  il ,  » 
je  le  fuivis  julqu'àfacabanne,  où 
il  deteendit  de  cheval  tout  trem- 
pé de  Tueurs  ,  &  je  me  retirai  dans 
lacabanne  de  fon  père  ,  lequel  ar- 
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riva  prefque  auflitôt  que  fon  fils  % 
il  étoit  accompagné  des  quatre 
Capitaines  de  c  aaruruti ,  du  Ca- 
pitaine de  Beriti  9  de  fes  Indiens  j 
&  de  plufieurs  autres  Indiens  des 
deux  Bourgades  ,  tous  bien  ar- 
més. Il  alla  droit  à  la  place  la  lan- 
ce à  la  main  ,  &  jettant  un  regard 
terrible  fur  les  Indiens  de  Cayfa  ? 
»  où  font  ceux  ,  s'écria-t-il  ,  qui 
»  veulent  tueries  Pères? Quoi  !  ve- 
»nir  chez  moi  pour  commettre 
»  un  pareil  attentat  »,  &  en  ache- 
vant ces  paroles  il  les  défarma; 
tous.  Il  alla  enfuite  dans  fa  caban- 
ne,  d'où  il  m'ordonna  de  ne  point 
fortir ,  &  ayant  un  peu  repris  ha- 
leine ,  il  retourna  dans  la  place 
plus  furieux  qu'auparavant.  Les 
Indiens  de  Cayfa  fongerent  à  la 
retraite ,  Tans  ofer  demander  leurs 
armes  au  Capitaine  :  ils  les  de- 
mandèrent à  fon  fils  qui  les  leur 
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rendit  à  l'infçû  de  fon  père  ,  &  ils 
fe  retirèrent  bien  confus  d'avoir 
manqué  leur  coup. 

On  pourroit  s'imaginer  que 
le  7ele  de  ces  Indiens  à  pren- 
dre notre  défenfc,  étoit  un  heu- 
reux préjugé  de  leurs  difpofitions 
à  embrafler  le  Chriftianifme  , 
mais  ce  feroit  mal  connoître  l'o- 
piniâtreté de  leur  caraftére.  Ils 
regardoient  l'entreprife  de  ceux 
de,  Cayfa  comme  une  infulte  per- 
fonnelle  qui  leur  étoit  faite  ,  8c 
l'ardeur  qu'ils  firent  paroître  , 
étoit  bien  plutôt  l'effet  de  leur 
refTentiment  ,  que  d'un  vérita- 
ble attachement  pour  nous.  Auf- 
fi  leurs  oreilles  >  &  encore  plus 
leurs  cœurs,  n'en  furent-ils  pas 
moins  fermés  aux  vérités  du  fa- 
lut  que  nous  leur  annoncions. 

Comme  leur  converfion  étoit 
Tunique  fin  de  nos  travaux  & 
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des  périls  aufquels  nous  nous  ex> 
pofions ,  &  que  nous  ne  voyions 
nulle  efpérance  de  fléchir  la  du* 
reté  de  leurs  cœurs  f  nous  nous 
retirâmes  à  la  Vallée  des  Salines , 
où  il  y  a  une  Peuplade  d'Indiens 
convertis  ,  &•  une  Eglife  fous  le 
titre  de  l'Immaculée  Conception. 
C'étoit  la  faifon  des  pluyes  ,  & 
nous  y  demeurâmes  tout  le  tems 
qu'elles  durèrent.  Nous  y  reçû- 
mes de  fréquens  avis  ,  que  les  In- 
fidèles avoient  pris  la  réfolution 
de  nous  faire  mourir ,  fi  la  fan- 
caifie  nous  prenoit  de  rentrer  dans 
leurs  Bourgades. 

Nonobftant  ces  menaces  ,  dès 
que  les  pluyes  furent  cefTées,  nous 
fîmes  une  nouvelle  tentative  du 
côté  à? Itciu.  Quand  nous  fûmes  à 
un  quart  de  lieue  de  la  Bourgade , 
je  pris  les  devants  ,  Se  comme 
cette  Bourgade  eft-  iîtuée  à  l'orée 
de  la  Forêt ,  je  me  trouvai  au  mi- 
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lieu  de  la  place  où  étoient  ces  In- 
fidèles ,  fans  qu'ils  m'euffent  ap* 
perçu.  «  Il  m'eft  revenu  de  plu- 
»  fieurs  endroits ,  leur  dis-je,que 
»  vous  aviez  pris  la  réfolution  de 
»  me  tuer  ,  moi  &  mes  Compa- 
v  gnons  :  Je  viens  m'informer  de 
»  vous-mêmes ,  s'il  eft  vrai  que 
»  vous  ayez  conçu  un  ii  cruel  def- 
»  fein  contre  des  gens  qui  vous 
3)  aiment  tendrement ,  &  qui  veu- 
a>  lent  vous  procurer  le  plus  grand 
»  bonheur  ».  Us  furent  tellement 
étonnés  de  me  y  oir,qu'ils  ne  purent 
faire  aucune  réponfe.  Leur  furpri- 
fe  fut  bien  plus  grande, quand  ils 
yirent  approcher  mes  deux  Com- 
pagnons. Ils  ne  concevoient  pas 
comment,  après  les  avis  qu'ils 
nous  avoient  fait  donner  ,  nous 
étions  affez  hardis  pour  nous  re- 
mettre entre  leurs  mains. 

Le  Capitaine ,  qui  étoit  abfent 
ffc  la  Bourgade  ,  arriva  un  mo- 
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ment  après  ,  Se  j'allai  le  vifiter 
dans  fa  Cabanne.il  me  reçut  afïez 
bien  ;  mais  quand  je  lui  parlai  du 
deflein  que  j'avois  d'aller  plus 
avant  ,  &  de  pafTer  aux  autres 
Bourgades,  il  me  répondit,qu'ab- 
folument  il  ne  me  le  permettroic 
pas.  Lui  ayant  répliqué  que  j'a- 
vois à  parler  aux  Capitaines  de 
Chimeo  9  de  Zapatera  ,  &  de  Caa+ 
ruruti  ,  il  me  dit  qu'il  alloit  les 
faire  avertir  de  fe  rendre  à  fa 
Bourgade.Les  deux  premiers  vin- 
rent effeâivement ,  mais  le  troi- 
sième refuia  de  nous  voir.  A  pei- 
ne eus-je  ouvert  la  bouche  pour 
les  entretenir  de  notre  Miffion  , 
qu'ils  me  coupèrent  la  parole ,  Se 
me  dirent  de  n'y  pas  penfer;  qu'ils 
étoient  déterminés  à  ne  nous  pas 
entendre  fur  un  pareil  fujer,  que 
l'entrée  fur  leurs  terres  nous  étoit 
abfolument  fermée  *,  que  nous  euf- 
fions  à  en  fortir  le  lendemain  au 
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plus  tard  ,  &  à  retourner  d'où 
nous  venions.  C'cft  à  quoi  il  fal- 
lut bien  fe  réfoudre.  Le  ieul  fruit 
que  j'ai  reciré ,  &  qui  me  dédom- 
mage de  toutes  mes  peines ,  c'eft 
d'avoir  eu  le  tems  d'infiruire  la 
femme  d'un  de  ces  Infidèles ,  qui 
itoit  attaquée  d'une  maladie  mor» 
telle  ,  &  de  lui  avoir  conféré  le 
Batême ,  qu'elle  me  demanda  in- 
ftamment  un  moment  avant  fa 
mort. 

Quand  nous  fûmes  de  retour  à 
la  Vallée  des  Salines  3  nous  ap- 
prîmes l'arrivée  du  R.  P.  Provin- 
cial', auquel  nous  rendîmes  un 
compte  éxadl  de  toutes  nos  dé- 
marches auprès  des  Chiriguanes. 
Il  jugea  qu'il  falloit  abandonner 
à  la  malignité  de  fon  cœur  une 
Nation  ii  peu  traittable ,  &  fi  fort 
endurcie  dans  fon  infidélité.  Dans 
la  vue  de  nous  occuper  plus  uti- 
lement, il  m'appliqua  aux  Millions 
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qui. dépendent  du  Collège  de  Ta* 
rija  *9  il  donna  au  P.  Pons  le  loin 
de  la  Peuplade  de  Notre-Dame  du 
Rolaire,  &  celie  de  la  Concep- 
tion dans  la  Vallée  des  Salines 
fut  confiée  au  P.  Lizardi.  C'eft  ce 
qui  lui  procura  une  mort  glorieu- 
fe,qu'il  a  voit  cherché  inutilement 
parmi  les  Cbiriguanes. 

Les  Infidèles  tilnçrè  avoient 
formé  depuis  du  tems  le  projet 
de  détruire  cette  Peuplade  Chré- 
tienne. Ils  traverferent  leurs  épaif- 
fes  Forêts,  &  s'en  approchèrent 
peu  à  peu  ,  fans  qu'on  pût  en  avoir 
connoiiTance.  Le  1 6  Mai  de  cette 
année  173J  ,  à  la  faveur  d'un 
brouillard  épais,ils  entrèrent  tout- 
à-coup  dans  la  Peuplade  :  les  Néo- 
phytes ,  qui  n'étoient  pas  en  allez 
grand  nombre  pour  leur  réfiiter  , 
prirent  la  fuite.  Ces  Barbares  * 

*  Voyez  la  Lettre  préliminaire  du  XXIIL 
Recueil  ,  p.  xx. 
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coururent  auflitot  à  l'Eglife  ,  où 
le  Millionnaire  commençoit  fa 
Mcffe;  ils  l'arrachèrent  de  l'Au- 
tel 3  déchirèrent  lès  habits  Sacer- 
dotaux ,  pillèrent  les  Vafes  facrés, 
les  Ornemens ,  &  tous  les  meubles 
de  la  pauvre  Cabanne ,  dont  j'a- 
vois  été  rArchitc£le3&  l'emme- 
nèrent avec  eux.  A  une  lieue  de 
la  Peuplade  ,  ils  le  mirent  tout 
nud  ,  l'attachèrent  à  un  rocher  , 
&:  décochèrent  contre  lui  trente- 
deux  flèches ,  dont  une  lui  perça 
le  cœur. 

j'étois  uni  avec  ce  zélé  Mif- 
fionnaire par  les  liens  de  la  plus 
éeroite  amitié:  il  étoit  le  Compa- 
gnon iniéparable  de  mes  voyages. 
Les  petits  meubles  ,  dont  je  me 
fers  aduellement  ,  nous  étoient 
communs,&  ils  étoient  également 
à  fon  ufage.  Ainfi  je  les  regarde 
comme  autant  de  précieufcs  reli- 
ques. Le-  débris  de  fa  Peuplade 
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&  les  chers  Néophytes  ont  été 
tranfporcés  aux  environs  de  Ta* 
nja  ,  où  ils  feront  à  couvert  de 
la  fureur  des  cruels  Chiriquanes. 

C'eft  inutilement  qu'on  s'efl 
employé  jufqu'ici  à  infpirer  des 
fentimens  de  Religion ,  &  même 
d'humanité  à  ces  Barbares.  Il  y  a 
plus  de  deux  cens  ans  que  de  fer- 
vents Miffionnaires  ,  brûlant  de 
zélé  pour  leur  converfion  ,  &  s'y 
employant  avec  une  charité  infa-? 
tigable,les  quittèrent  fans  avoir 
pu  retirer  aucun  fruit  de  leurs 
travaux.  S.  François  de  Solano 
n'épargna  ni  foins  ni  fatigues  pour  I 
amollir  ces  cœurs  inflexibles  , 
fans  avoir  pu  y  réuffir.  «  Un  d'eux 
»  me  dit  un  jour  ,  tu  te  donnes 
»  bien  des  peines  inutiles, &fer- 
»  mant  la  main  ;  les  Indiens,  ajoû- 
»  ta-t-il ,  ont  le  cœur  fermé  com- 
»  me  mon  poing.  Tu  te  trompes  , 
»  repliquai-je ,  &  tu  n'en  dis  pas 
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»aflcz  :  leur  cœur  eft  plus  dur 
»  que  la  pierre  :  ni  plus  ni  moins  , 
»  me  répondit-il  ,  mais  en  même- 
»  tems  ils  font  plus  adroits  &  plus 
«  rufés  que  tu  ne  penfes.  Il  n'y  a 
»  point  d'homme  ,  quelque  fin 
»  qu'il  foit,  qu'ils  ne  trompent  à 
3)  moins  qu'il  ne  foie  bien  fur  fes 
33  gardes  ». 

C'eft  en  partie  cette  mauvaife 
fubtilité  de  leur  efprit  qui  met 
obftacle  à  leur  converfion.  Ils 
font  naturellement  gays  ,  pleins 
Ae  feu  ,  enclins  à  la  plaifanterie, 
&  leurs  bons  mots  ne  laiffent  pas 
d'avoir  leur  fel  :  lâches  pour  l'or- 
dinaire quand  ils  trouvent  de  la 
réfiftance  \  mais  infolens  jufqu'à 
l'excès ,  lorsqu'ils  s'apperçoivent 
qu'on  les  craint.  J'eus  bientôt  ap- 
profondi leur  caractère  ,  &  c'eft 
pourquoi  fouvent  je  les  traittois 
avec  h  a  eur  ,  &  leur  parlois  en 
Maître. 

Oij 
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Leurs  Bourgades  font  routes 
<Iifpofées  en  forme  de  cercle,  «Se 
la  Place  en  efl  le  centre.  Ils  font 
fort  fujets  à  s'enyvrer  d'une  li- 
queur très-forte  que  font  leurs 
femmes  ,  &  ils  ne  reconnoiffenc 
aucune  Divinité.  Lorfqu'ils  font 
chez  eux  ,  ils  vont  d'ordinaire 
rout  nuds  :  ils  ont  pourtant  des 
culottes  de  cuir ,  mais  le  plus  fou- 
vent  ils  les  portent:  fous  le  bras. 
Quand  ils  voyagent ,  ils  fe  met- 
tent un  collet  de  cuir  ,  pour  fe  ga- 
rantir des  épines ,  dont  leurs  Fo- 
rêts font  remplies. 

Leurs  femmes  ne  fe  couvrent 
que  de  quelques  vieux  haillons , 
qui  leur  pendent  depuis  la  ceintu- 
re jufqu'aux  genoux  :  elles  portent 
les  cheveux  longs  &  bien  peignés; 
au-deffus  de  la  tête  elles  fe  font 
avec  leurs  cheveux  une  efpéce  de 
couronne ,  qui  a  affez  bon  air  :  el- 
les fe  peignent  d'ordinaire  le  vi- 
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fage  d'un  rouge  couleur  de  feu  ; 
&  tout  le  refte  du  corps  ,  loif- 
qu'il  y  a  quelque  fête  où  l'on  doi- 
ves'enyvrer.  Les  hommes  fe  con- 
tentent de  fe  tracer  fur  le  vifage 
quelques  lignes  de  la  même  cou- 
leur,  aulquelles  ils  ajoutent  quel- 
ques gros  traits  noirs.  Quand  ils 
font  peints  de  la  forte,  hommes 
&  femmes ,  ils  ont  un  air  effroya- 
ble. Les  hommes  fe  percent  la  lè- 
vre inférieure  ,  &  ils  y  attachent 
un  petit  Cylindre  d'étain,  ou  d'ar- 
gent ,  ou  de  refîne  tranfparence. 
Ce  prétendu  ornement  s'appelle 
Temheta. 

Les  garçons  Si  les  Filles  ,  juf- 
qu'à  l'âge  de  ddbze  ans  ,  n'ont 
pas  le  moindre  vêtement  ;  c'efl 
une  coutume  généralement  éta- 
blie parmi  tous  ces  Infidèles  de 
l'Amérique  Méridionale.  Leurs 
armes  font  la  lance,  l'arc,  &  les 
flèches.  Les  femmes  y  font  du 
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moins  auflï  rufées  que  les  hom- 
mes ,  &  ont  une  égale  averfion 
pour  le  Chnftianifme.  Ce  qui  m'a 
fort  lurpris  ,  c'eft  que  dans  la  li- 
cence où  ils  vivent ,  je  n'ai  jamais 
remarqué  qu'il  échappât  à  aucun 
homme  la  moindre  attion  indé- 
cente à  l'égard  des  femmes  ,  & 
jamais  je  n'ai  oui  iortir  de  leur 
bouche  aucune  parole  tant  foit 
peu  deshonnête. 

Leurs  mariages  ,  fi  l'on  peut 
leur  donner  ce  nom  ,  n'ont  rien 
de  fiable.  Un  mari  quitte  fa 
femme  quand  il  lui  plaït.  Delà 
vient  qu'ils  ont  des  enfans  pref- 
que  dans  toutes  les  Bourgades. 
Dans  l'une  ils  le  marient  pour 
deux  ans,  &  ils  vont  enfuite  fe  re- 
marier dans  une  autre.  C'eft  pour- 
quoi je  leur  dilois  quelquefois 
qu'ils  refTembloient  à  leurs  Per- 
roquets ,  qui  font  leur  nid  une 
année   dans  un  Bois  ,  &   l'an* 
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hée  fuivante  dans  un  autre. 

Ce  prétendu  mariage  fe  fait 
fans  beaucoup  de  façon  :  Lors- 
qu'un Indien  recherche  une  In- 
dienne pour  fa  femme  ,  il  tâche 
de  gagner  ies  bonnes  grâces ,  en 
la  régalant  pendant  quelque  tems 
des  fruits  de  fa  moiiTon  ,  &  du 
gibier  qu'il  prend  à  la  chafie  : 
après  quoi  il  met  à  fa  porte  un 
faifeeau  de  bois  :  fi  elle  le  retire 
&  le  place  dans  la  Cabanncje  ma- 
riage éft  conclu.  Si  elle  le  laiffc  à 
la  porte ,  il  doit  prendre  Ion  par- 
ti >  &  chafTer  pour  une  autre 

Ils  n'ont  point  d'autres  Méde- 
cins qu'un  ou  deux  des  plus  an- 
ciens de  la  Bourgade  :  toute  Ja 
feience  de  ces  prétendus  Méde- 
cins ,  confifte  à  fouffler  autour  du 
malade  ,  pour  en  chafTer  la  ma- 
ladie. Quand  je  fortis  la  première 
fois  de  Cayfa  ,  je  laiflai  malade 
la  fille  d'un  des  deux  Capitaines  *, 
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lorfque  je  revins  peu  après  ,  je 
la  trouvai  guérie.  Ayant  eu  alors 
quelques  accès  de  fièvre,  fa  mère 
m'exhorta  fort  à  me  faire  fouf- 
fler  par  leur  Médecin.  Comme  el- 
le vit  que  je  me  mocquois  de  fa 
fo  le  crédulité:  «  Ecoutes,  me  dit- 
j>  elle, ma  fille  étoit  bien  mal  quand 
»  tu  nous  quittas  :  tu  la  trouves  en 
r>  parfaite  fanté  à  ton  retour:  com- 
i>  ment  s'efï-elle  guérie?  c'eftuni- 
»  quement  en  fe  faifant  fouffler  ». 
Lorfqu'une  fille  a  atteint  un 
certain  âge ,  on  l'oblige  à  demeu- 
rer dans  ion  Hamac  ,  qu'on  fuf- 
pend  au  haut  du  toit  de  la  Caban- 
ne  :  Le  fécond  mois  on  baiffe  le 
Hamac  jufqu'au  milieu  -y  Se  le  troi- 
fiéme  mois  de  vieilles  femmes  en- 
trent dans  la  Cabanne  armées  de 
bâtons  :  elles  courent  de  tous  cô- 
tés en  frappant  tout  ce  qu'elles 
rencontrent  ,  &  pourfuivant  ,  à 
ce  qu'elles  difent ,  la  Couleuvre 
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qui  a  piqué  la  fille ,  jufqu'à  ce  que 
l'une  d'elles  mette  fin  à  ce  manè- 
ge ,  en  difant  qu'elle  a  tué  la  Cou- 
leuvre. 

Quand  une  femme  a  mis  un 
enfant  au  monde  ,  c'eft  l'ufage 
que  fon  mari  obferve  durant  trois 
ou  quatre  jours  un  jeûne  fi  rigou- 
reux ,  qu'il  ne  lui  eft  pas  même 
Eermis  de  boire.  Un  Indien  de 
onne  volonté  m'aidoit  à  con- 
ftruire  ma  Cabanne ,  lorfque  j'é- 
rois  à  Cayfa:  il  difparut  pendant 
deux  jours  :  le  troifiéme  jour  je 
lerencontraiavecun  vifage  hâve 
&  tout  défait  :  «  D'où  te  viens 
»  cette  pâleur ,  lui  dis- je ,  &  pour- 
»  quoi  ne  viens-tu  plus  m'aider  à 
»  l'ordinaire  ?  Je  jeûne  ,  me  ré- 
»  pondir-il  ».  Sa  réponfe  m'éton- 
na fort, mais  je  fus  bien  plus  fur- 
pris  ,.  lorfque  lui  en  ayant  deman- 
dé la  raifon  ,  il  me  dit  qu'il  jeu- 
noir  parce  que  fa  femme  étoit  en 
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couches.  Je  lui  fis  fentir  fa  bêtife  l 
Se  lui  ordonnai  d'aller  prendre  à 
l'heure  même  de  la  nourriture. 
«  Si  ta  femme  eft  en  couches  ,  lui 
»  ajoûtai-je ,  c'eft  à  elle  à  jeûner  9 
»  &  non  pas  à  toi  ».  Il  goûta  cet- 
te raifon  ,  &  vint  peu  après  tra* 
vailler  comme  il  faifoit  aupara- 
vant. 

Ils  n'abandonnent  point  leurs 
morts  comme  d'autres  Barbares. 
Quand  quelqu'un  de  leur  famille 
eft  décédé  ,  ils  le  mettent  dans 
un  pot  de  terre  proportionné  à 
la  grandeur  du  cadavre  ,  &  l'en- 
terrent dans  leurs  propres  Caban- 
nes.  C'eft  pourquoi  tout  au  tour 
de  chaque  Cabanne ,  on  voit  la 
terre  élevée  en  efpéce  de  talut  ? 
félon  le  nombre  de  pots  de  terre 
qui  y  font  enterrés. 

Les  femmes  pleurent  les  morts 
trois  fois  le  jour  ,  dès  le  matin, 
à  midi ,  &  vers  le  foir  ;  cette  ce- 
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tcmonie  dure  plufieurs  mois  ,  & 
autant  qu'il  leur  plaît.  Cette  forte 
de  deuil  commence  même  aufïi- 
tôt  qu'ils  jugent  que  la  maladie 
eft  dangereufe  :  trois  ou  quatre 
femmes  environnent  le  Hamac  du 
malade  avec  des  cris  &  des  hur- 
lemens  effroyables ,  &  cela  dure 
quelquefois  quinze  jours  de  fuite. 
Le  malade  aime  mieux  qu'on  lui 
rompe  la  tête  ,  que  de  n'être  pas 
pleuré  de  la  forte  ;  car  fi  Poil 
manquoit  à  cette  cérémonie  ,  ce 
feroit  un  figne  infaillible  qu'il 
n'eft  pas  aimé. 

Us  croyent  l'immortalité  de 
Pâme  ?  mais  fans  fçavoir  ce  qu'el- 
le devient  pour  la  fuite  ',  ils  s'ima- 
ginent qu'au  fortir  du  corps  ,  elle 
eft  errante  dans  les  broffailles  des 
Bois ,  qui  font  autour  de  leurs 
Bourgades  :  ils  vont  la  chercher 
tous  les  matins  j  lafles  de  la  cher- 
cher inutilement ,  ils  l'abandon- 
nent. O  vj 
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Ils  doivent  avoir  quelque  idée 
de  la  Métempfycofe  ;  car  m'en- 
tretenant  un  jour  avec  une  In- 
dienne ,  qui  avoic  laiffé  fa  fille 
dans  une  Bourgade  voifine  ,  elle 
fut  effrayée  de  voir  parler  un  Re- 
nard près  de  nous  ,  «  Neferoir-ce 
»  point  ,me  dit-elle ,  l'ame  de  ma 
»  fille ,  qui  feroit  marte  »  \ 

Ils  tirent  un  mauvais  augure 
du  chant  de  certains  Oifeaux  r 
d'un  iur  tout  ,  qui  efl  de  cou- 
leur cendrée,  &  qui  n'eftpas  plus 
gros  qu'un  Moineau  ,  nommé 
Chochos.  S'ils  fe  mettent  en  voya- 
ge ,  &  qu'ils  l'entendent  chanter , 
ils  ne  vont  pas  plus  loin  ,  8c  re- 
tournent à  l'inftant  chez  eux.  Je 
me  fou  viens  que  conférant  un  jour 
avec  les  Capitaines  de  trois  Bour- 
gades ,  &  un  grand  nombre  d'In- 
diens ,  un  de  ces  Choehos  fe  mit  à 
chanter  dans  le  Bois  voifin  ,  ils 
demeurèrent  interdits  &  faijfe  de 
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frayeur ,  &  la  eonvcrfation  ceffo 
fur  l'heure. 

Du  refte,  les  Magiciens  &  les 
Sorciers  ,  qui  font  fortune  chez 
d'autres  Sauvages  ,  font  parmi  eux 
en  exécration  ,.&  ils  les  regardent: 
comme  des  pertes  publiques.Trois 
où  quarre  mois  avant  que  je  vinf- 
fe  à  Cayfa ,  ils  y  a  voient  brûlé  vifs 
quatre  Indiens  de  Sinanditi  9  fur 
le  fimple  foupçon  que  le  fils  d'un 
Capitaine  étort  mort  par  les  malé- 
fices qu'ils  avoienc  jette  fur  lui» 
Lorfqu'Us  voyent  qu'une  maladie 
traîne  en  longueur  ,  &  que  les 
fouffleursne  la  guériiTent  point, 
ils  ne  manquent  pas  de  dire  que 
le  malade  eft  enforcelé. 

Je  ne  rinirois  point ,  mon  Révé- 
rend Père  ,  fi  je  vous  faifois  le 
détail  de  toutes  les  fuperftitions 
ridicules  qui  régnent  parmi  ces 
pauvres  Infidèles  ,  dont  le  Dé- 
rrion  s'eft  rendu  abfolument  le 
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maître.  J'ai  peine  à  croire  qu'orî 
puiiïe  jamais  les  en  défabufer  ,  à 
moins  que  Dieu  ne  jette  fur  eux 
les  regards  de  fa  grande  miféri- 
corde.  Souvenez-vous  toujours  de 
moi  dans  vos  faints  Sacrifices ,  eu 
la  participation  defquels  je  fuis 
avec  refpeft ,  &c. 


LETTRE 

DU   P-    F  A  U  Q  U  E  > 

MISSIONNAIRE 
DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

Au  Père  de  la  Neuville  de  la 

même    Compagnie  ,  Procureur 
des  MiJJions  de  l'Amérique* 

A  Ouyapok  ,  ce  z& 
Avril  I7j8. 

la  Paix  de  N.  S. 


On  Révérend  Père  , 


Les  Lettres  qui  me  font  ve- 
nues d'Europe  en  différens  tems  7 
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&  de  diverfes  perfonnes  ,  me  don- 
nent lieu  de  croire, qu'on  n'y  a 
pas  une  idée  affez  jufte  de  cette 
Miffion  ,  ni  du  genre  de  travaux 
que  demande   la  cônverfion  de 
nos  Sauvages.  Quelques-uns  s'i- 
maginent que  nous   parcourons 
les  Villes  &  les  Bourgades  ,  à 
peu  près  comme  il  fe  pratique  en 
Europe  ,  ou  de  zélés  Miffionnai1- 
res  ,  par  de  ferventes  Prédica- 
tions ,  s'efforcent  de  réveiller  les 
pécheurs  qui  s'endorment  dans 
le  vice,&  d'affermir  les  juftes  dans 
les  voyes  de  la  piété.  D'autres,  qui 
font  plus  au  fait  de  la  fituation  de 
cette  partie  du  monde,  croyenc 
qu'un  Millionnaire, fans  fe  fixer 
dans  aucun  endroit  ,  coure  fans 
ceffe  dans  les  Bois  après  les  Infi- 
dèles ,  pour  les  inflrurre  &  leur 
donner  le  Barème. 

Cette  idée ,  comme  vous  le  fça- 
vez-,  mon  R.  P.  n'eft  rien  moins 
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que  conforme  à  la  vérité.  Etre 
Miiïionnaire  parmi  ces  Sauvages , 
e'eft  en  raiTembler  le  plus  qu'il 
elt  poiTibley  pour  en  former  une 
efpéce  tie  Bourgade ,  afin  qu'étant 
fixés  dans  un  lieu ,  on  puiiTe  les 
former  peu  à  peu  aux  devoirs  de 
l'homme  raifonnable ,  &  aux  ver- 
tus de  l'homme  Chrétien.  Ainfi , 
quand  un  Millionnaire  fonge  à 
établir  une  Peuplade,  il  s'informe 
d'abord  où  eft  le  gros  de  la  Na- 
tion qui  lui  eft  échue  en  partage  , 
il  s'y  transporte  ,  &  il  tâche  de 
gagner  l'affediion  des  Sauvages 
par  des  manières  affables  &  infi- 
rmantes ;  il  y  joint  des  libéralités  , 
en  leur  faifant  préient  de  cer- 
taines bagatelles  qu'ils  eftiment  ; 
il  apprend  leur  Langue  ,  s'il  ne 
la  fçait  pas  encore  ,  Se  après  les 
avoir  préparés  au  Batême  par  de 
fréquentes  inftruttions  ,  il  leur 
confère   ce  Sacrement  de  notre 
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tre  régénération  fpirituelle. 

I!  ne  faut  pas  croire  que  tout 
foit  fait  alors, &  qu'on  puiffe  les 
abandonner  pour  quelque  tems. 
Il  y  auroit  trop  à  craindre  qu'ils 
ne  retournaiTent  bientôt  à  leur 
première  infidélité  :  c'eft  la  prin- 
cipale différence  qu'il  y  a  entre  les 
Millionnaires  de  ces  Contrées ,  8c 
ceux  qui  travaillent  auprès  des 
Peuples  civilités  :  on  peut  compter 
fur  la  folidité  de  ceux-ci ,  &  s'en 
féparer  pour  un  tems, au  moyen 
de  quoi  on  entretient  la  piété  dans 
des  Provinces  entières  *,  au  lieu 
qu'après  avoir  raffemblé  le  trou- 
peau,!] nous  le  perdions  de  vue, 
ne  fut-ce  que  pour  quelques  mois , 
nous  rifquerions  de  profaner  le 
premier  de  nos  Sacremens  ,  &  de 
voir  périr  pendant  ce  tems-là  tout 
le  fruit  de  nos  travaux. 

Qu'on  ne  me  demande  donc 
plus  combien  nous  batiibns  d'In- 
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dicns  chaque  année:  de  ce  que  je 
viens  de  dire, il  efl  ailé  de  con- 
clure, que  quand  uneChrécienté 
efl  déjà  formée,  on  ne  batife  plus 
guéres  que  les  enfans  qui  y  naif- 
ient ,  ou  quelques  Néophytes ,  qui 
par  leur  négligence  à  le  faire  inf- 
truire  ,  ou  par  d'autres  raiions  , 
méritent  de  longues  épreuves  9 
pour  ne  fe  pas  rendre  tout-à-fait 
indignes  de  ce  Sacrement. 

Vous  n'ignorez  pas,  Mon  R.P. 
ce  que  les  Millionnaires  ont  à 
fouffrir  ,  furtout  dans  des  com- 
mencemens  fi  pénibles;  ladifette 
des  choies  les  plus  nécefïaires  à  la 
vie ,  quelque  defir  qu'ayent  les  Su- 
périeurs de  pourvoir  à  leurs  be- 
loins;  les  incommodités  &  les  fa- 
tigues des  fréquens  voyages  qu'ils 
font  obligés  de  faire  ,  pour  réunir 
ces  Barbares  en  un  même  lieu  ; 
l'abandon  général  dans  les  mala- 
dies ,  &  le  défaut  de  fecours  &  de 
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remèdes.  Ce  n'eft-là  néanmoins 
que  la  moindre  partie  de  leurs 
croix.  Que  ne  leur  en  doit-il  pas 
coûter,  de  fe  voir  éloigné  de  tout 
commerce  avec  les  Européans  , 
&  d'avoir  à  vivre  avec  des  gens 
fans  moeurs  Se  fans  éducation  , 
c'eft-à-dire ,  avec  des  gens  indif- 
crets  ,  importuns  ,  légers  &  in- 
conftans  ,  ingrats-,  difîîmulés , 
lâches  ,  fainéans  ,  malpropres  i 
opiniâtrement  attachés  à  leurs  fol- 
les fuperftitions,  Se  pour  tout  dire 
en  un  mot ,  avec  des  Sauvages. 
Que  de  violence  ne  faut-il  pas  fe 
faire  !  que  d'ennuis  ,  que  de  dé- 
goûts à  effuyer  !  que  de  comptai- 
lances  forcées  ne  faut- il  pas  avoir! 
combien  ne  doit-on  pas  être  maî- 
tre de  foi-même  !  Un  Millionnai- 
re pour  fe  faire  goûter  de  ces  Sau- 
vages, doit  en  quelque  forte  deve- 
nir Sauvage  lui  même. 

Il  faut  pourtant  vous  l'avouer  * 
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Mon  R.  P.  on  eft  amplement  dé- 
dommagé de  toutes  ces  peines  , 
non  feulement  par  la  joye  intérieu- 
re qu'on  refTenr,de  coopérer  avec 
Dieu  au  falut  de  tant  d'ames  ,  qui 
ont  toutes  coûté  le  précieux  Sang 
de  Jeius-Chrifr.,mais  encore  par 
la  Satisfaction  que  Ton  a  de  voir 
plufieurs  de  ces  Infidèles  ,  qui 
ayant  une  fois  embraffé  la  foi,  ne 
fe  démentent  jamais  de  la  prati- 
que éxaâe  des  devoirs  du  Chrif* 
uanifmc.  En  forte  qu'il  arrive  en 
cela,  comme  en  bien  d'autres  cho- 
les  ,  que  les  racines  font  arriéres , 
6c  que  les  fruits  font  doux. 

C'efl:  en  fuivant  ce  plan  ,  que 
nous  venons  de  faire  le  Père  Bel- 
fou  8c  moi  un  allez  long  voyage 
chez  les  Indiens,  qui  font  au  haut 
des  Rivières  àïOuyafok  ,  Se  de 
Camoppi '  ,afin  de  les  engager  à  le 
réunir,  &  à  fe  fixer  dans  une  Bour- 
gade ,  où  l'on  puiife  facilement  les 
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inftruire  des  vérités  de  la  Reli- 
gion. C'efl  un  projet  que  j'avois 
formé  il  y  a  longtems  ,  &  que  je 
n'ai  pu  exécuter  plutôt,  parce  que 
les  Palicours ,  &  les  Nations  plus 
voifines  ont  attiré  jufqu'ici  toute 
mon  attention.  Mais  des  perfon- 
nes  ,  à  l'autorité  defquels  je  dois 
déférer ,  ont  jugé  qu'il  ne  falloit 
pas  différer  plus  longtems  de  tra- 
vailler à  la con verfion  des  Ou'éns , 
des  CouJJanis  9  &  des  Tarouppis , 
qui  font  répandus  le  long  de  ces 
deux  Rivières.  J'ai  lieu  de  croire 
que  Dieu  bénira  cette  cntreprife. 

Je  partis  donc  le  j  Novembre 
de  l'année  dernière  pour  me  ren- 
dre à  la  Mifïion  de  Saint  Paul , 
où  je  devois  m'aflbcier  le  Père 
Beffou.  Je  fus  agréablement  fur- 
pris  de  trouver  ce  Village  beau- 
coup plus  nombreux ,  qu'il  n'étoit 
la  dernière  fois  que  j'y  allai  ;  outre 
plufieurs  Familles  de  P irions ,  de 
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palan  que  s  ,  &  de  Macapas  ,  qui 
s'y  font  rendues  de  nouveau  ,  la 
Ration  des  Curav.es  y  eft  mainte- 
nant établie  toute  entière  ,  &  en 
fait  un  des  plus  beaux  omemens  \ 
car  de  toutes  ces  Nations  Barba- 
res ,  c'eft  celle  où  l'on  trouve  plus 
de  difpofition  à  la  vertu. 

Mais  ce  qui  me  toucha  infini- 
ment ,  ce  fut  de  voir  l'emprefTe- 
ment  extraordinaire  de  ces  Peu- 
ples à  fe  faire  inftruire.  Au  pre- 
mier coup  de  cloche  qu'ils  enten- 
dent ,  ils  fe  rendent  en  foule  à  l'E- 
glife,où  leur  attention  efl  extrê- 
me ',  le  tems  qu'on  employé  matin 
&  foir  à  leur  faire  des  Catéchil- 
mes  réglés ,  leur  paroïc  toujours 
trop  court  :  il  ne  futHt  pas  même  à 
plulieurs,  Se  il  faut  que  le  Miffion- 
naire  ait  encore  la  patience  de 
leur  répéter  en  particulier,  ce  qu'il 
leur  a  expliqué  dans  l'inflruâion 
publique.  Une  fi  grande  ferwur , 
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fi  peu  conforme  au  génie  &  au 
caractère  de  ces  Nations ,  me  fait 
croire  que  la  Chrétienté  de  Saint 
Paul  deviendra  un  jour  très-flo- 
riflante. 

Après  avoir  demeuré  trois  jours 
dans  la  Mifîîon  de  Saint  Paul, 
nous  nous  mîmes  en  route  le  Père 
Beffou  &  moi  chacun  dans  notre 
Canot*  Dès  la  première  journée  je 
trouvai  un  fameux  Piaye*wom\x\i 
Canori  ,  qui  s'eft  fort  accrédité 
parmi  les  Sauvages,  &  avoit  eu 
i'audace ,  pendant  une  courteab- 
îence  du  Père  Dayma  ,  de  venir 
dans  fa  Million  de  Saint  Paul ,  8z 
de  faire  fes  jongleries  tout  autour 
de  la  Café ,  qu'il  avoit  nouvelle- 
ment conftruite  pour  fon  loge- 
ment. Je  tâchai  de  fçavorr  quelles 
avoient  été  fes  intentions,  mais  ce 
fut  inutilement:  on  ne  tire  jamais 
ia  vérité  de  ces  fortes  de  gens  ae- 

*  Efpéce  d'Enchaitfeurs  &  de  Magiciens. 

coutumes 
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coutumes  de  longue  main  à  la  per- 
fidie &  au  menionge.  Ainii  pre- 
nant le  ton  qui  convenoit ,  je  lui 
remis  devant  les  yeux  les  impoftu- 
res  qu'il  inettoit  en  œuvre,  pour 
abuî'èr  de  la  (implicite  d'un  Peuple 
crédule ,  en  le  menaçant ,  que  s'il 
approchoit  jamais  de  la  Peuplade 
de  Saint  Paul ,  il  y  trouveroit  le 
châtiment  que  méritoient  fes  four- 
beries. 

Ce  qui  met  en  crédit  ces  fortes 
de  Piaycsj  c'efl  le  talent  qu'ils  ont 
de  perfuader  aux  Indiens ,  furtouc 
quand  ils  les  voyent  attaqués  de 
quelque  maladie  ,  qu'ils  font  les 
favoris  d'un  Efprit  beaucoup  fu- 
périeur  à  celui  qui  tourmente  le 
malade  ;  qu'ils  vont  monter  au 
Ciel  pour  appeller  cet  Efprit  bien- 
faifant ,  afin  qu'il  chaffe  l'Efprit 
malin  ,  fcul  auteur  des  maux  qu'il 
iouffre:  mais  pour  l'ordinaire  ils 
fe  font  payer  d'avance ,  &  tres- 

JTJCir.  Bec.  P 
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chèrement  leur  voyage.  Ainfi  que 
le  malade  vienne  à  mourir  entre 
leurs  mains ,  ils  font  toujours  sûrs 
de  leur  ftlaire. 

Le  1 1  du  même  mois  nous  en^ 
trames  dans  la  Rivière  de  Ca- 
moppi  9  environ  fur  les  fept  heures 
du  «matin  ,  laiflant  la  Rivière 
A'Ouyapok  à  notre  gauche  ,  Se 
nous  réfervant  à  la  monter  à  no- 
tre retour.  Le  Camoppi  efl  une  af- 
fez  grande  Rivière ,  moins  gran- 
de que  VOuyapok ,  mais  beaucoup 
plus  facile  à  naviger.  Il  y  a  pour- 
tant des  fauts  en  quantité;  nous  en 
traversâmes  un  furtout  le  1 ?.  qui 
étoitfort  long  ?&  très-dangereux 
quand  les  eaux  font  grandes.  Auf- 
fi  ne  s'a  vife-t-on  guéres  de  le  fran- 
chir alors  5  principalement  quand 
on  a  des  Marchandifcs  :  on  aime 
mieux  faire  des  portages  ,  quel- 
que pénibles  qu'ils  {oient  ,  & 
c'eft  à  quoi  ne  manquent  jamais 
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ceux  qui  vont  chercher  le  Cacao. 

J'aurois  peine  à  vous  exprimer 
le  profond  (ilence  qui  régne  Je 
long  de  ces  Rivières  :  on  fait  des 
journées  entières  fans  prcfque  voir 
ni  entendre  aucun  Oyleau.  Cepen- 
dant cette  foîitude  ,  quelque  af- 
freufe  qu'elle  paroiffe  d'abord  ,  a 
je  ne  fçais  quoi  dans  la  fuite  qui 
difïîpe  l'ennui.  La  nature  qui  s'y 
eft  peinte  elle-même  dans  toute  fa 
(implicite,  fournit  à  la  vue  mille 
objets  qui  la  récréent.  Tantôt  ce 
font  des  arbres  à  haute  futaye  , 
que  l'inégalité  du  terrain  préfente 
en  forme  d'Amphithéâtre,  &  qui 
charment  les  yeux  par  la  variété 
de  leurs  feuilles  &  de  leurs  fleurs. 
Tantôt  ce  font  de  petits  torrens  ou 
cafeades ,  qui  plaifent  autant  par 
la  clarté  de  leurs  eaux ,  que  par 
leur  agréable  murmure. 

Je  ne    vous  diiïjmulerai   pas 
pourtant ,  mon  R.  P.  qu'un  Pays 

pjj 
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fi  défère ,  infpire  quelquefois  je  ne 
fçais  quelle  horreur  feçrette,  doit 
on  n'eft  pas  tout-à-fait  le  maître , 
&  qui  donne  lieu  à  bien  des  ré- 
flexions. Combien  de  fois  ,  me 
difois-je  dans  mes  fombres  rê- 
veries ,  comment  eft-il  poffible 
que  la  penfée  ne  vienne  point  à 
rant  de  Familles  indigentes  ,  qui 
ibuffrent  en  Europe  toutes  les  rir 
gueurs  de  la  pauvreté  ,  de  venir 
peupler  ces  vaftes  terres ,  qui  par 
la  douceur  du  climat ,  &  par  leur 
fécondité,  femblent  ne  deman- 
der que  des  Habitans  qui  les 
cultivent.  Un  autre  plaifir  bien 
innocent  que  nous  goûtâmes  dans 
ce  voyage  ,  c'eft  que  les  eaux 
étant  bafles  ,  &  fort  claires  ,nous 
vîmes  fouvent  des  Poiffons  ië 
jouer  fur  le  fable ,  &  s'offrir  d'eux- 
mêmes  à  la  flèche  de  nos  gens  ^ 
qui  ne  nous  en  biffèrent  pas  man- 
quer. 
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Ce  fut  le  1 6.  que  nous  nous  trou- 
vâmes aux  premières  Habitations 
des  Oucns  ou  Ouayes.  Ces  pauvres 
gens  nous  firent  un  très-bon  ac- 
cueil :  toutes  les  demonflrations 
d'amitié  dont  un  Sauvage  efl  ca- 
pable ,  ils  nous  les  donnèrent.  Us 
parurent  charmés  de  la  propofi- 
tion  que  nous  leur  fîmes  de  venir 
demeurer  avec  eux  ,  pour  les  inf- 
truire  des  vérités  Chrétiennes ,  & 
leur  procurer  le  même  bonheur 
qu'aux  Pirious.  Ils  fe  regardoient 
les  uns  les  autres,  &  fe  marquoienc 
leur  étonnement  3  de  ce  que  loin 
de  leur  rien  demander ,  nous  leur 
faifions  préfent  de  mille  chofes  , 
quienelle'-mêmes  étoient  de  peu 
de  valeur,  mais  dont  les  Sauvages 
font  fort  curieux.  Il  n'y  en  eut  au- 
cun d'eux  qui  ne  promit  de  venir 
défricher  des  terres  dans  l'endroit 
que  nous  avons  choifi ,  c'cft-à- 
dire ,  dans  cette  langue  de  terre 

P  iij 
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que  forme  le  confluent  des  Riviè- 
res A'Ouyapok  ,  8c  de  Camoppi. 
l'a  vois  déjà  jette  les  yeux  fur  cet 
emplacement  en  l'année  1729. 
Mais  aujourd'hui  cjue  je  l'ai  exa- 
miné de  près,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puiffe  trouver  un  endroit  plus 
commode,  &  plus  propre  à  y  éta- 
blir une  Peuplade.  Il  plût  égale- 
ment au  Pcre  BeiTou ,  qui  eft  def- 
tiné  à  gouverneur  cette  Peuplade, 
quand  les  Indiens  y  feront  raffem- 
blés. 

Nous  nous  arrêtâmes  le  1 7>pour 
nous  repoier  ce  jour-là  ,  &  pour 
renouvelier  nos  petites  provi- 
fions ,  qui  commençoient  à  nous 
manquer.  Le  lendemain  matin 
nous  reprîmes  notre  route.  Nous 
pafsâmes  devant  une  petiteRivie- 
re  nommée  Tamouri  ,  que  nous 
laifsâmes  à  notre  droite.  Il  faut  la 
remonter  pendant  trois  jours ,  & 
marcher  enfuite  trois  autres  jours 
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dans  les  terres,pour  aller  chez  une 
Nation  qu'on  nomme  Caïcoucia- 
7ics  ,  dont  la  langue  approche  af- 
fez  du  langage  G  alibi ,  &  cft  la 
même  que  celle  des  Armaqoutous. 
Nous  aurions  bien  voulu  vifiter 
ces  pauvres  Infidèles  ,  mais  les 
eaux  étoienttrop  baffes,  &  ce  n'é- 
toit  pas-là  le  principal  but  de  no- 
tre voyage.  Nous  nous  conten- 
tâmes de  lever  les  mains  au  Ciel , 
pour  prier  le  Père  des  miféricor- 
des ,  de  bénir  les  vues  que  nous 
avons  de  les  réunir  aux  autres  Na- 
tions que  nous  devons  raffembler. 
J'ai  lieu  de  croire  qu'ils  ne  font 
point  éloignés  du  Royaume  de 
Dieu.  Quelques-uns  d'eux  ayant 
vifitéla  Peuplade  de  S.  Paul,  ont 
été  fi  contens  de  ce  qu'ils  y  ont 
vu  ,  que  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne 
defeendent  bientôt  à  l'embouchu- 
re de  leur  Rivière  ,  pour  fe  trans- 
porter au  lieu  où  l'on  fixera  la 
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nouvelle  Million  ,  fur-tout  fi  les 
Arm  ajoutons  veulent  pareille- 
ment y  venir.  Quelques-uns  de  la 
Nation  des  Oucns  doivent  aller 
leur  rendre  vifite,  &  les  y  invi- 
ter de  ma  part. 

Ce  jour-là  même  à  une  heure 
après  midi  ,  nous  arrivâmes  à 
l'Habitation  à'Ouakiri  ,  Chef  de 
toute  la  Nation  des  Ouens  ,  qui 
fouhaittok  avec  ardeur  de  voir 
un  Millionnaire  parmi  Tes  Poïtos , 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  les  Sujets 
d'un  Capitaine  Indien.  Nous  eû- 
mes la  douleur  d'apprendre ,  qu'il 
y  avoit  quatre  mois  que  la  mort 
l'avoit  enlevé.  Il  étoit  enterré 
dans  un  fpacieux  Tabout  *  tout 
neuf,  où  nous  pafsâmes  la  nuit. 
Ce  que  j'y  remarquai  de  fingu- 
lier  ,  c'eft  que  la  fofie  étoit  ron- 
de ,  &  non  pas  longue  comme  el- 
les le  font  d'ordinaire.  En  ayant 
*  Efpéçe  de  Café. 
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demande  la  raiion ,  on  me  répon- 
dit que  l'ufage  de  ces  Peuples  étoic 
d'inhumer  Jes  Cadavres  comme 
s'ils  étoient  accroupis.  Peut-être 
que  la  fituation  recourbée  où  ils 
font  dans  leurs  Hamacs  courts  & 
étroits  ,  a  introduit  cette  coutu- 
me :  peut-être  aufîî  que  la  pareiTe 
y  a  bonne  parc ,  car  il  ne  faut  pas 
alors  remuer  tant  de  terre.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  la  Nation  des  Ouens9 
&  le  Millionnaire  qui  va  travail- 
ler à  leur  converfion  9  ont  fait  une 
grande  perte  dans   la  perionne 
d9OMakirLC94xoit  un  homme  plein 
de  feu  ,  ami  des  François ,  afpi- 
rant  au   bonheur  d'écouter  nos 
inftru&ions  ,  Se  ayant  plus  d'au- 
torité fur  ceux  de  fa  Nation  ,  que 
n'en  ont  communément  les  Capi- 
taines parmi  les  Sauvages.  Nous 
nous  flattons  néanmoins  que  cet- 
te perte  n'eft  pas  irréparable  ;  car 
nous  nous  fommes  apperçus  que 
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les  enfans  &  fon  frère  ont  hérité 

de  lui  les  mêmes  fentimens. 

Comme  nous  ne  connoifllons 
point  d'autre  Nation  au-delà  du 
lieu  où  nous  étions  ,  il  fallut  fon- 
ger  au  retour  ;  nous  defcendïmes 
la  Rivière  de  Camoppi  ,  &  le  23e 
nous  entrâmes  dans  celle  à'Ouya- 
pok,  quoique  nos  gens  fe  fuiTent 
arrêtés  quelques  heures  à  chafler 
les  Cabiais  ,  que  les  P irions  nom- 
ment Cabionara.  C'efl:  un  Ani- 
mal amphibie  ,  qui  reflemble  à 
un  gros  Marcafïin.  On  en  tua 
deux  dans  Peau  à  coups  de  fufil 
&  de  flèche.  Cette  Chaflc  penfa 
nous  coûter  cher.  Comme  on  fai- 
foit  boucaner  cette  viande  pen- 
dant la  nuit, félon  l'ufage  des  In- 
diens, dans  le  Bois  où  nous  étions 
couchés  ,  nous  fûmes  réveillés 
brufquement  par  les  cris  des  Ty- 
gres ,  qui  ne  fembloient  pas  être 
éloignés  ;  fans  doute  qu'ils  étoienc 
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attires  par  l'odeur  de  la  viande. 
Nous  allumâmes  à  l'inftant  de 
grands  feux  qui  les  écartèrent. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  eaux 
de  YOuyapok  foient  auffi  ramaffées 
que  celles  du  Camoppi.  On  trou- 
ve  à  tout  moment  dans  YOuyapok 
des  bancs  de  roches  ,  des  bou- 
quets de  bois  ,  &  des  Mots  qui 
forment  comme  autant  de  laby- 
rinthes :  auffi  cette  Rivière  n'eft- 
elle  pas  à  beaucoup  près  fi  fréquen- 
tée que  l'autre,  &  c'eft  ,  à  ce  que 
je  crois ,  ce  qui  nous  procura  la 
iatisfaûion  de  voir  à  différentes 
fois  deux  ou  trois  Mampourisfi^x 
traverfoient  la  Rivière  en  des  en- 
droits ,  où  le  Chenal  étoit  plus 
découvert.  Le  Manipouri  eft  une 
efpéce  de  Mulet  fauvage.  On  tira 
fur  un  ,  mais  on  ne  le  tua  pas  :  à 
moins  que  la  balle  ou  la  flèche 
ne  perce  les  flancs  de  cet  animal , 
il  s'échappe  prefque  toujours,  fur- 
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tout  s'il  peut  attraper  l'eau  ;  parce 
qu'alors  il  le  plonge  ,&  va  forcir 
au  bord  oppolé  du  lieu  ,  où  il  a 
reçu  la  bleiïure  que  le  Chaffeur 
lui  a  faite.  Cette  viande  efl  grof- 
fiére,  &  d'un  goût  défagréable. 

Nous  reconnûmes  le  25.  à  no- 
tre droite  une  petite  Rivière  nom- 
mée JTarouppLC'çflAà  qu'on  trou- 
ve la  Nation  des  Tarouppis.  Les 
eaux  étoient  fi  baffes  ,  qu'il  ne 
nous  fut  pas  pofïible  d'y  entrer. 
J'en  fus  d'abord  affligé  ;  mais  ce 
qui  meconfola  un  moment  après, 
c'efl  que  j'ai  lieu  de  croire  ,  que 
Pimpoflibilité  où  nous  avons  été 
de  les  voir  ,  n'apportera  aucun 
retardement  à  leur  converlion. 
Nous  avons  vu  piufieurs  de  ces 
Indiens  chez  les  Ouens ,  avec  qui 
ils  font  en  liaifon  -,  car  ils  fe  vi- 
fitent  fouvent ,  en  traverfant  les 
terres  qui  féparent  YOuyapok  du 
Camoppi  9  &  ils  m'ont  bien  pro- 
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mis  de  faire  connoîcre  aux  Chefs 
de  leur  Nation  le  fujec  de  notre 
voyage ,  en  m'aflurant  qu'ils  en 
auroient  de  la  joye  5  &  qu'ils  en- 
treraient ailémentdans  nos  vues. 

Dès  le  lendemain  26.  nous  arri- 
vâmes chez  les  Couffanis ,  un  peu 
avant  le  coucher  du  Soleil  :  Il  y 
a  apparence  qu'ils  n'étoient-là  que 
depuis  peu  de  tems ,  car  leurs  Ca- 
fés n'étoient  pas  encore  achevées, 
Ils  nous  dirent  que  le  principal 
Capitaine  &  le  gros  de  la  Nation 
s'écoient  enfoncés  dans  les  Bois  , 
pour  éviter  la  rencontre  des  Por- 
tugais ,  lefquels  ne  manquent  gué- 
rcs  chaque  année  de  faire  des 
cxcurfions  vers  le  haut  des  Ri- 
vières, qui  fe  déchargent  dans  le 
grand  Fleuve  des  Amazones  , 
toit  pour  ramafler  du  Cacao  ,  de 
la  Salle  pareille  ,  &  du  bois  de 
Crabe  ,  qui  eft  une  efpéce  de  Ca- 
nelle  ;  foie  pour  faire  des  recrues 
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de  Sauvages  ,  &  les  raffembler  , 
comme  nous  faifons  ,  dans  des 
Peuplades  :  mais  l'extrême  éloi- 
gnement  que  ces  Indiens  ont  des 
Portugais  ,  fait  juftemenr  foup- 
çonner  qu'ils  enionttraittés  avec 
trop  de  dureté. 

Nous  pafsâmes  la  nuit  dans  cet 
endroit,  &  te  27.  nous  allâmes  vi- 
iiter  deux  autres  Carbets  affez 
éloignés, &  où  il  y  avoitun  bon 
nombre  de  ces  Indiens  :  c'eft  tout 
ce  que  nous  trouvâmes  de  la  Na- 
tion des  Confiants*  Leur  accueil 
fut  affez  froid  *,  j'attribue  leur  in- 
différence au  peu  de  communi- 
cation qu'ils  ont  eu  jufqu'ici  avec 
les  François  ,  &  à  la  difette  ex- 
trême où  ils  vivent  *,  jufques-là 
que  je  remarquai  plufieurs  fem- 
mes ,  qui  faute  de  raffade  ,  n'a- 
voient  pas  même  le  tablier  ordi- 
naire ,  que  les  perfonnes  du  fexe 
ont  coutume  de  porter.  Leur  mi- 
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férc  excita  notre  compaflîon  ,  8c 
comme   nous  étions  au  bout  de 
notre  courfc,  n'y  ayant  point  d'In- 
diens au-delà  ,  nous  leur  diftri- 
buâmes  libéralement  la  plus  gran- 
de partie  de  la  traitte  qui  nous 
reiloit.  Cette  libéralité  ne  contri- 
buoit  pas  peu  à  gagner  leur  con- 
fiance ;  ils  nous  parlèrent  avec  ou- 
verture de  cœur ,  &  fe  détermi- 
nèrent fans  peine  à  fe  fixer  dans 
le  lieu  que  nous  avons  choifi  pour 
y  établir  une  Peuplade.  Depuis  ce 
tcms-là  deux  des  plus  confidéra- 
bles  de  cette  Nation  font  venus 
me  voir  à  Ouyapok  \  plufieurs  au- 
tres font  allés  danfer  chez  les  Pfa 
rions.  Lorfque  parmi  ces  Barba- 
res une  Nation  va  danfer  chez 
une  autre ,  c'efl  la  plus  forte  preu- 
ve qu'elle  puifTe  donner  de  fon 
amitié  &  de  fa  confiance.  Ainfi , 
cette  démarche  des  Coujjanis ,  elt 
un  témoignage  certain  dePeftime 
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qu'ils  font  des  Pirious  ,  depuis 
qu'ils  font  fous  la  conduire  d'un 
Millionnaire.  Après  avoir  ainii 
confirmé  toutes  ces  Nations  dans 
la  réfolution  où  elles  paroifienc 
être  d'embraiTcr  le  Chriflianifme5 
nous  pensâmes  à  notre  retour ,  & 
nous  arrivâmes  le  3  Décembre  à 
la  Million  de  S.  Paul. 

Nous  avons  bien  remercié  le 
Seigneur  des  heureufes  difpofi- 
tions  que  nous  avons  trouvées 
dans  ces  Nations  fauvages  :  car 
c'eft  déjà  beaucoup  gagner  fur  des 
efprits  fi  légers  Se  fi  inconftans  , 
que  de  vaincre  l'inclination  na- 
turelle qu'ils  ont  d'errer  dans  les 
Forêts,  de  changer  de  demeure, 
êc  de  fe  tranfporter  chaque  année 
d'un  lieu  à  un  autre.  Voici  com- 
me fe  font  parmi  eux  ces  fortes 
detranfmigrations  Piufieurs  mois 
avant  la  faifon  propre  à  défricher 
les  terres,  ils  vont  à  une  grande 
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journée  de  l'endroit  où  ils  font , 
pour  y  choifir  un  emplacement 
qui  leur  convienne:  ils  abattent 
tout  les  bois  que  contient  le  ter- 
rain qu'ils  veulent  occuper,  &  ils 
y  mettent  le  feu.  Quand  le  feu  a 
tout  conlumé  ,  ils  plantent  des 
branches  de  Magnoc  ,  car  cette 
racine  vient  de  bouture.  Lorfque 
leur  Magnoc  eft  meur  ,  c'efi-à- 
dire ,  au  bout  d'un  an  ou  de  quin- 
ze mois  ,  ils  quittent  leur  premiè- 
re demeure ,  &  viennent  camper 
dans  ce  nouvel  emplacement  : 
aufïi-tôt  qu'ils  s'y  font  logés  ,  ils 
vont  abattre  du  bois  à  une  jour- 
née plus  loin  pour  l'année  fuivan- 
te,  brûlent  le  bois  qu'ils  ont  abat- 
tus ,  &  plantent  leur  Magnoc 
à  l'ordinaire.  C'efl  ainft  qu'ils  vi- 
vent pendant  les  trente  ou  quaran- 
te ans.  C'eft  ce  qui  rend  leur  vie 
fort  courte  :  la  plupart  meurent 
affez  jeunes  >  &  l'on  ne  voit  gué- 
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res  qu'ils  aillent  au-delà  de  4  s  où 
50  ans.  Cependant,  malgré  tou- 
tes les  incommodités  iniéparablcs 
de  ces  fréquens  voyages  ,  ils  ai- 
ment extrêmement  cette  vie  va- 
gabonde &  errante  dans  les  Fo- 
rêts. Comme  rien  ne  les  attache 
à  l'endroit  où  ils  font ,  &  qu'ils 
n'ont  pas  grands  meubles  à  por- 
terais efpérent  toujours  être  mieux 
ailleurs. 

A  mon  retour  à  Ouyapok  ,  je 
fus  bien  coniblé  d'apprendre  par 
une  Lettre  du  P.  Lombard  ,  que 
le  P.  Caranave  avoit  déjà  batiié 
la  plus  grande  partie  des  G  alibis  r 
répandus  le  long  de  la  Côte,  de- 
puis Gourou  jufqu'à  Sinamari  ,  8c 
qu'il  le  difpofoit  à  faire  un  établit 
iement  folide  aux  environs  de 
ectee  Rivière.  D'autres  Lettres  de 
Cayenne  m'apprennent  que  le  P. 
Fourré  va  le  confacrer  à  la  Mif- 
ûon  des  Palicours.  Cette  Nation 
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mérite  d'autant  plus  nos  foins  9 
qu'étant  peu  éloignée  de  nous ,  el- 
le eft  ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  porte 
du  Ciel,  fans  qu'on  ait  pût  juf- 
qu'ici  la  leur  ouvrir.  Quant  au  P* 
Dauiillac  ,  vous  ne  fçauriez  croi- 
re ce  qui  lui  en  coûte  de  peines  & 
de  fatigues  pour  rafferr.jler  dans 
Ouanari  les  Indiens  du  voiilna- 
gc ,  c'eft-à-dire ,  les  Tocoyenes,  les 
Maourious  y  Se  les  Maraones.  Il 
faut  avoir  un  zélé  aufli  folide  &: 
auffi  ardent  que  le  fien ,  pour  ne 
s'être  point  rebuté  des  diverfes 
contradi&ions  qu'il  a  eu  à  ef- 
fuyer ,  &  aufquelles  il  n'avoit  pas 
lieu  de  s'attendre.  Dieu  l'a  confo- 
lé  par  la  docilité  de  plufieurs  de 
ces  Infidèles  ,  &  par  l'ardeur  que 
quelques-uns   ont  fait  paroître  , 
pour  écouter  fes  inftruâions.  Je 
ne  vous  en  citerai  qu'un  trait ,  qui 
vous  édifiera.  Un  Indien  ,  nom- 
mé Çayariouara>  de  la  Nation  des 
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Maraones , né  pouvant  profiter  de 
la  plupart  des  inftru£tions,à  eau- 
fe  de  l'éloignement  où  étoit  fa 
parenté  ,  s'offrit  au  Millionnaire 
pour  être  le  Pêcheur  de  fa  Bour- 
gade. Après  avoir  pafle  toute  la 
journée  à  la  pêche  ,  il  venoit  la 
nuit  trouver  le  Père  pour  le  prier 
de  l'inftruire  :  &  après  avoir  per- 
févéré  pendant  quatre  mois  dan3 
ces  exercices  ,  il  retourna  chez 
lui  ,  &  inftruifit  tous  fes  parens 
des  Vérités  de  la  Religion.  Après 
quoi  il  les  amena  à  ia  Miflion  j 
où  il  a  planté  fon  Magnoc  ,  &  où 
il  conftruit  une  Café  pour  lui  & 
pour  tous  ceux  de  fa  famille.  Le 
Père  les  trouva  fort  bien  inflruits, 
&  les  difpofe  maintenant  à  rece- 
voir le  Batêmc.  Je  fuis  avec  bien 
du  refpeft ,  &c. 
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LETTRE 

DU  P.DENTRECOLLES, 

MISSIONNAIRE 
PELA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

Au  i\  Du  H  alde  9dela même 

Compagnie. 


APéking,  ce  8 
Odobre  173  6, 


La  Paix  de  N.  S, 


On  Révérend  Pere5 


J  E  continue  de  vous  faire  parc 
de  quelques  obfer  varions  que  j'ai 


338  Lettres  de  quelques 
faites,  en  employant  des  momens 
de  loifir  à  la  leâure  de  l'Herbier 
Chinois.  Je  me  fçaurois  gré  de 
ce  petit  travail  ,  s'il  pouvoir  ai- 
der à  enrichir  notre  Botanique, 
Du  moins  il  fervirà  à  faire  con- 
noître  le  génie  des  Chinois ,  Sz 
leur  manière  de  penfer  fur  les  dif- 
férentes productions  de  la  na- 
ture. 

Je  commence  par  un  Arbre 
nommé  Chi  tfe ,  ou  Se  tfe ,  qui  eft 
très-eftimable  par  fa  beauté  &  par 
la  bonté  de  fon  fruit.  J'ai  fou- 
vent  oui  dire  à  plufieurs  de  nos 
Millionnaires  ,  Se  je  l'ai  penle 
comme  eux ,  que  cet  Arbre  man- 
quoit  en  Europe ,  &  je  ne  fçau- 
rois m'ôter  de  l'idée  ,  qu'il  r\g 
pût  facilement  y  croîcre,puifqu'on 
le  trouve  non  feulement  dans  les 
parties  Méridionales  de  la  Chine, 
mais  encore  dans  les  Provinces 
du  Nord ,  &  même  dans  des  Val- 
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Ions  peu  éloignes  de  Péking.  Ceil 
ce  qui  m'engage  à  vous  en  en- 
voyer des  Pepins,dont  vous  pour* 
rez  faire  l'cflai,  Quoiqu'il  croiffe 
dans  les  Pays  froids,je  crois  néan- 
moins que  les  Pays  chauds  lui 
conviennent  davantage.  Il  fauc 
femer  ces  Pépins  au  commencer- 
aient du  Printems. 

Quoique  j'aye  fouvent  mangé 
de  cette  forte  de  fruits ,  &  qu'on 
en  apporte  abondamment  à  Pé- 
king ,  fur-tout  en  cette  faifon-ci , 
je  n'ai  jamais  vu  l'Arbre  qui  les 
porte  ;  &  j'en  parie  fur  ce  que  j'en 
ai  lu  dans  l'Herbier  Chinois  ,  & 
fur  le  rapport  que  m'en  ont  fait 
différens  Millionnaires  ,  qui  ont 
été  à  portée  de  le  voir  Se  de  le 
bien  examiner. 

•   Nos  Pcres  François ,  qui  ont 
voyagé  dans  toutes  les  Provinces 

de  la  Chine  ,  lorlqu'ils  en  ont 

dreijfé  les  Cartes  Géographiques , 
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m'ont  dît quedanslesProvinces  de 
eban  tong  Se  de  Ho  nan  les  Cam- 
pagnes font  couvertes  de  cette  ef* 
péce  d'Arbres  qui  font  fort  beaux, 
&  qu'il  y  en  a  même  d'auffi  gros 
que  des  Noyers.  Ceux  qui  croif- 
fent  dans  la  Province  de  Tcbe 
kiang  ,  portent  des  fruits  plus  ex- 
cellens  qu'ailleurs  ;  la  peau  en  cfl 
toujours  verte ,  fans  devenir  jau- 
ne ou  rougeâtre  comme  les  au- 
tres. Ces  fruits  conferventmême 
leur  fraîcheur  pendant  tout  l'Hy- 
ver.  On  conçoit  aifément  qu'un 
pareil  Arbre,  lorfqu'il  eft  cou- 
vert de  fruits  ,  qu'on  prendroic 
d'un  peu  loin  pour  des  Oranges , 
eft  fort  agréable  à  la  vue. 

Les  feuilles  du  Chi  9  qu'on  m'a 
apportées  avec  les  fruits ,  m'ont 
paru  de  la  couleur  &  de  la  même 
forme  que  celles  du  Noyer ,  à  la 
réferve  qu'elles  font  moins  poin- 
tues 8c  plus  arrondies  vers  l'ex- 
trémité. 
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tfemité.  L'ombre  n'en  eft  pas  mal 
faine  comme  celle  du  Noyer,  fou* 
lequel  il  feroic  dangereux  de  s'en- 
dornnr.  Un  Auteur  Chinois  faic 
tanc  de  cas  de  cet  Arbre ,  qu'il 
conlcille  aux  Lettrés  d'en  avoir 
auprès  de  leurs  Cabinets  ,  afin 
d'aller  s'y  repoler  à  l'ombre. 

La  figure  des  fruits  n'eft  pas 
par  tout  la  même  :  les  uns  font 
ronds  ,  les  autres  allongés  &  de 
figure  ovale  :  quelques-uns  un  peu 
plats  ,  &  en  quelque  forte  à  deux 
étages  ,  femblablés  à  deux  pom- 
mes qui  feroient  accolées  par  le 
milieu.  La  groffeur  des  bons  fruits 
égale  <:elle  des  Oranges  ,  ou  des 
Citrons.  Ils  ont  d'abord  la  cou- 
leur de  Citron  ,  &  enfuite  celle 
d'Orange.  La  peau  en  eft  tendre  , 
mince  ,  unie  ,  &  liffée.  La  chair 
du  fruit  eft  ferme  ,  &  un  peu  âpre 
au  goût  :  mais  elle  s'amollit  en 
meuri  (Tant  ,elle  devient  rougeâtre, 
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&.  acquiert  une  faveur  douce  & 
agréable.  Avant  même  l'entière 
maturité ,  cette  chair  ?  lorfque  la 
peau  en  efl:  ôtée  ,  a  un  certain  mé- 
lange de  douceur  &  d'âpreté  qui 
fait  plailir  ?  &  lui  donne  une  vçr- 
tu  aftringente  &  falutaire. 

Ce  fruit  renferme  trois  ou  qua- 
tre Pépins  pierreux  ,  durs  ,&  ob- 
longs  ,  qui  contiennent  la  femenr 
ce  :  il  y  en  a  qui  étant  nés  par 
artifice,  font  deftitués  de  Pépins  ? 
&  ils  font  plus  eflimés.  Du  refîe  9 
il  efl  rare  que  ces  fruits  meurif- 
fent  fur  l'Arbre ,  on  les  cueille  en 
Automne  ,  lorfqu'ils  font  parve- 
nus à  leur  grofleur  naturelle  :  on 
les  met  fur  de  la  paille  ou  for  des 
clayes ,  où  ils  achèvent  de  meu- 
rir. 

Ce  détail  ne  convient  qu'à  l'A r- 
bre  qu'on  prend  foin  de  cultiver. 
Pour  ce  qui  efl  du  chi  fauvage , 
il  a  un  tronc  tortu ,  fes  branches 
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-cntrelaffées  ,  &  femées  de  petites 
épines  :1e  fruit  n'en  eft  pas  plus 
gros  qu'une  Pomme- roie  de  la 
petite  efpéce.  Si  quelque  habile 
îtotanifte  de  France  jugeoit  que 
.cet  Arbre  doit  être  mis  dans  la 
clafle  des  Ncfflicrs ,  cette  déciiion 
me  feroit  plaifir  ;  car  c'eft  l'idée 
<]ue  je  m'en  fuis  faite  ,  &  alors 
on  pourroit  le  nommer  le  Nef- 
flier  de  la  Chine  :  ce  nom  feroir 
moins  barbare  pour  l'Europe. 

La  culture  de  ces  Arbres  con- 
fifte  principalement  dans  l'art  de 
les  enter  plufieurs  fois.  Les  Chi- 
nois ont  foin  de  les  enter  fur  un 
Arbre  nommé  Poei  ,  que  j'ai  pu 
voir,  fans  le  connoître:  mais  je 
crois  qu'il  fuffit  de  l'enter  fur  lui- 
même  :  quand  il  a  été  enté  plu- 
fieurs fois  de  la  forte ,  les  Pépins 
du  fruit  deviennent  plus  petits  , 
&  même  quelquefois  le  fruit  vient 
fans  aucun  Pépin.  J'ai  lu  dans  ua 
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Livre  Chinois  ,  que  le  Pêcher, 
ou  plutôt  l'AIbergier ,  étant  enté 
fur  un  Chi  s  donne  de  groffes  Pê- 
ches dorées  ,  Se  d'un  goût  ex- 
quis. 

I&on  Herborifte  Chinois  pré- 
tend que  le  fruit  de  l'Arbre C/ji 9 
eft  doux  de  fa  nature  ,  8c  froid. 
Il  ajoure ,  que  quand  on  le  mange 
tout  frais  cueilli  de  l'Arbre,  i°.Ii 
rend  l'ouïe  &  l'odorat  plus  libres 
pour  le  paflage  de  l'air.  20.  Qu'il 
rétablit  les  dérangemens  dans  le 
bas-ventre ,  &  remédie  aux  cha- 
leurs de  I'eftomach.  j°.  Qu'il  tient 
la  bouche  fraîche.  40.  Que  C\  era 
mangeant  ces  fruits  ,  on  boit  uw 
peu  trop  de  vin ,  qui  eft  ici  une 
efpéce  de  bierre  faite  avec  le  ris , 
on  en  eft  plutôt  eny  vré  -  un  a  tre 
Auteur  dit  que  c'eft  en  buvant 
du  vin  chaud,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
en  Europe  *,  qu'au  contraire  II  l'on 
èlt  furpris  de  l'yyrefle  dans  ùa 
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repas ,  on  n'a  qu'à  manger  de  ce 
fruit  pour  fe  défenyvrer. 

Le  même  Auteur  en  cite  un 
autre  plus  ancien  qui  reconnoîc 
dans  l'Arbre  Chi  iept  avanta- 
ges confidérabl  s.  i°.  Il  vit  un 
grand  nombre  d'années  produi- 
iant  conftamment  des  fruits  ,  & 
ne  meurt  que  très- difficilement. 
20.  Il  répand  au  loin  une  belle 
ombre.  30.  Les  Oiieaux  n'oient 
y  faire  leur  nid.  ^°.  Il  efl  éxeme 
de  vers ,  &  de  tout  autre  Inlcâe 
qui  nuit  fi  fort  arbitres  Arbres. 
$°.  Lorfqu'il  a  >éie  couvert  dége- 
lée blanche  ,  fes  feuilles  prennent 
divcrlcs  couleurs  très-agréables. 
6°.  Le  fruit  en  efl  beau  &  d'un  goût 
excellent.  70.  Les  feuilles  tombées 
fervent  à  engraiffer  la  terre ,  com- 
me feroit  le  meilleur  fumier. 

Un  troifîéme  Auteur  après  avoir 
fait  l'éloge  de  cet  Arbre ,  prétend 
que  celui  qui  mangeroit  fon  fruk 
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}  66  Z  et  très  de  quelque? 
ctud  fans  modération  ,  feroit  in> 
commode  de  flegmes  ;  &  quoi- 
qu'il foie  plus  fain  lorfqu'il  eft  fé- 
ché  ,  s'il  en  ufoic  avec  excès  ,  il 
éprou  veroit  qu'il  caufe  des  flatuo- 
firésr.  Au  refte  l'envie  d'en  avoir 
de  bonne  heure  ,  fait  fouvent 
qu'on  le  cueille  avant  fa  maturi- 
té; mais  il  y  a  différences  manières 
d'y  fuppléer.  Si  on  le  garde  pen- 
dant dix  jours  dans  un  lieu  con- 
venable ,  il  perd  alors  ion  âprecé 
naturelle  ,  &  il  acquiert  un  goût 
fucré  ;  on  dirc^-qu'on  l'a  confie 
au  miel.  On  hâuî^encore  fa  matu- 
rité en  le  laiffanpAâger  deux  ou 
trois  jours  dans  de  l'eau  qu'on  a 
foin  de  changer  fouvent  :  mais  on 
avertit  qu'étant  macéré  de  la  for- 
te ,  il  devient  de  nature  froide. 
Quelques-uns  pour  le  mûrir  prom- 
ptement  ,  l'enfeveliffent  dans  du 
îel  *,  c'eft-là  un  moyen  de  lui  ôter 
fon  âprecé  ,  mais  il  n'en  eft  pas 
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meilleur  pour  la  fanré.  D'autres 
le  font  pafibr  trois  ou  quatre  fois 
dans  de  la  leffive  chaude  faite 
avec  des  cendres ,  mais  cette  ma- 
turité forcée  a  les  inconvéniens  , 
furtout  par  rapport  aux  perfonnes 
malades. 

Les  Chinois  ont  coutume  de 
fécher  ce  fruit  de  la  manière  à  peu 
près  qu'on  lèche  les  Figues.  Voici 
comment  ils  s'y  prennent.Ils  choi- 
sirent ceux  qui  font  de  la  plus 
groffe  efpéce  ,  &  qui  n'ont  poinc 
de  pépins ,  où  s'ils  en  ont  ils  tes 
tirent  proprement>enfuite  ils  pref 
fent  infenfiblement  ces  fruits  avec 
la  main  pour  les  applatir  ,  &  ils 
les  tiennent  expofés  au  Soleil  &  à 
la  rofée.  Quand  ils  font  fecs  ,  ils 
les  ramaflent  dans  un  grand  vafe  9 
jufqu'à  ce  qu'ils  paroifTent  cou- 
verts d'une  efpéce  de  gelée  blan- 
che ,  qui  eft  leur  fuc  fpiritueux , 
lequel  a  pénétré  fur  la  furface.  Ce 
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fuc  ainfi  préparé  rend  l'ufage  cfe 
ce  fruit  lalutaire  aux  Pulmoni- 
ques. 

Quand  je  vis  pour  la  premiers 
fais  ces  fruits  ainfi  féchés  ,  &  cou- 
verts d'une  farine  fucrée  qui  lui 
efl  propre ,  j'y  fus  trompé,  &  je  les 
pris  pour  des  Figues.  Us  font  alors 
de  garde ,  &  ii  fains ,  qu'on  en 
donne  aux  Malades.  La  meilleure 
provifion  qui  s'en  faffe  c'efl  dans 
le  Territoire  de  Ken  tcheou  ,  de  la 
Province  de  Chan  tong.  Sans 
doute  que  le  fruit  a  dans  ce  lieu-là 
plus  de  corps  &  de  confidence  : 
en  effet,quand  il  efl  frais  cueilli  & 
dans  fa  maturité ,  en  ouvrant  tant 
foit  peu  fa  peau ,  on  attire  &  ont 
fuce  avec  les  Lèvres  toute  fa  fub- 
ftance  qui  eft  très- douce  &  très- 
agréable. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  re- 
marque que  notre  Auteur  répète 
jufqu'à  deux  fois  :  c'efl;  que  dans 
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un  même  repas  il  ne  faut  pas  man- 
ger des  Ecreviffes  avec  des  chi 
îfe  :  il  prétend  qu'il  y  a  entre  eux 
de  l'antipathie  ,  car  c'eft  la  vraye 
fignification  du  mot  Chinois  Ki , 
&  que  de  ces  deux  mets  il  fe  fait 
dans  l'Eflomach  un  combat  réci- 

!)roque,qui  caufe  de  grandes  dou- 
eurs ,  &  fouvent  un  flux  de  Ven- 
tre très-dangereux. 

Je  viens  à  un  autre  Arbre  dont 
le  fruit  nommé  Li  tchieïi  fort  van- 
té par  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur 
la  Chine  ,  &  dont  nos  Naviga- 
teurs Européans  qui  l'ont  vu ,  &r 
qui  en  ont  lou  vent  mangé,  ne  par- 
lent qu'avec  admiration.  Je  m'é- 
tonne qu'ils  n'en  ayentpas  appor- 
té en  Europe,  car  j'ai  peine  à  croi- 
re que  dans  cette  vafte  étendue  de 
Pays  ,  il  ne  s'y  trouve  pas  quelque 
climat  propre  à  y  élever  l'Arbre 
qui  les  porte.  Je  vais  rapporter 
Amplement  ce  que  j'en  ai  lu  dan* 

Q  v 


37°        Lettres  de  quelques 
un  Livre  Chinois  ,  fans  pourtant 
me  faire  garant  de  tout  ce  que 
l'Auteur  en  raconte. 

On  trouve  dans  le  Li  tchi ,  fé- 
lon cet  Auteur  ,  un  jufte  tempé- 
rament de  chaud  8c  de  froid  r 
&  de  toutes  les  autres  qualités  : 
il  donne  de  la  force  &  de  la  vi- 
gueur au  corps  v de  la  vivacité,, 
de  la  fubtilité,  &  de  la  foiidité  à 
l'eiprit  \  mais  il  prétend  que  fi  l'on 
en  mange  avec  excès ,  il  échauffe. 
Le  noyau ,  ajoûte-t-il ,  un  peu  rôti 
&  rendu  friable  .  puis  réduit  en 
une  poudre  très-fine  ,.&  avalé  à 
jeun  dans  un  bouillon  d'eau  fim- 
ple ,  efl  un  remède  certain  contre 
les  douleurs  infupportables  de  la 
Gravelle,.&  de  la  Colique  Né- 
phrétique. 

Voici  une  obfervation  de  l'Au- 
teur qui  me  paroît  moins  férieu- 
fe:  il  afliire  qu'avant  que  la  main 
de  l'Homme  aie  commencé  à 
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cueillir  les  Li  tokï ,  aucun  Oyfeau 
ni  Infe&c  n'bfe  approcher  de  l'Ar- 
bre. Mais  qu'auffitôt  qu'on  a  cou- 
ché aux  branches  &  aux  fruits  , 
toutes  fortes  d'Oyfeaux  voraces , 
grands  &  petits,  viennent  mordre 
ces  fruits  ,  &  y  caufent  beaucoup 
de  dommage.  S'il  y  a  quelque 
chofe  de  vrai  dans  ce  qu'allure 
notre  Chinois  ,  je  fuis  perfuadé 
qu'il  imagine  du  myftére  dans  un 
effet  très-naturel.  On  cueille  les- 
fruits  à  leur  point  de  maturité  ,  Se 
les  Oy  féaux  font  en  cela  auffi  bons 
connoilfeursqueles  Hommes. 

Ce  qui  luit  doit  être  remarqué 
de  ceux  qui  veulent  avoir  ce  fruit 
dans  fa  parfaite  bonté.  S'il  eft  en- 
tièrement mûr  ,  dit  l'Auteur  ,  & 
qu'on  diffère  un  jour  de  le  cueil- 
lir ,  il  change  de  couleur.  Si  on 
laiffe  paffer  un  fécond  jour ,  on 
s'apperçoit  au  goût  de  fon  chan- 
gement. Enfin  ?  fi  l'on  attend  le' 
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troifiéme  jour  ,'  le  changement 
devient  notable.  Il  en  eft  appa- 
remment de  ee  fruit  comme  des 
bons  Melons  d'Europe.  Il  ajoute 
que  pour  l'avoir  excellent ,  il  faut 
le  manger  dans  le  Pays  même  où 
ces  Arbres  viennent  ;  eût- on  le  fe- 
cret  d'en  conferver  \,  Se  de  les  por- 
ter encore  frais  en  Europe,  com- 
me on  y  en  a  porté -de  fecs,  on  ne 
pourroit  juger  que  très-imparfai- 
tement de  leur  bonté.  La  Cour 
de  Peking  eft  fans  comparaifon 
moins  éloignée  des  Provinces  de 
Quang  tong  ,.&  de  Fo  kien9que 
n'en  eft  l'Europe.  Les  Li  tchi 
qu'on  apporte  à  Peking  pour 
l'Empereur  ,  &  qu'on  renfer- 
me dans  des  Vafes  d'Etain 
!)leiiis  d'Eau-de-Vie,où  l'on  mc- 
e  du  Miel  &  d'autres  ingrédiens, 
leur  confervent  à  la  vérité  un  air 
de  fraîcheur  ,  mais  ils  perdent 
beaucoup  de  leur  faveur.  L'Eai- 
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perçu r  en  fait  des  préfens  à  quel-* 
ques  grands  Seigneurs.  Il  eût  mê- 
me la  bonté  de  nous  en  envoyer 
en  l'année  173  3. Peut-être  en  ufanc 
des  mêmes  précautions-,  pourroit- 
on  en  apporter  jufqu'en  Europe  9 
on  y  trouveroit  bien  un  autre  goût 
qu'à  ceux  qu'on  a  apporté  fecs  err 
France,  &  qui  n'ont  pas  laiiTés  d'y 
être  fort  eitimés. 

On  raitégalemenr  cas  àPeking 
de  ce  fruit  iec  :  il  s'y  vend  huir 
fols  la  livre  ,  Se  un  paquet  de  ce 
poids  joint  à  quelque  autre  baga- 
telle femblable ,  pafFe  pour  un  pré- 
fent  très  honnête.  Pour  faire  goû- 
ter ce  fruit  à  l'Empereur  dans  fa 
maturité ,  on  a  fouvent  tranfporté 
de  ces  Arbres  dans  des  Gaiffes , 
&  on  avoir  fi  bien  pris  fes  mefu- 
res,  que  quand  ils  arri  voient  à  Pe- 
king  ,  lé  fruit  étoit  prêt  de  fa  ma- 
turité. 

Je  remarquerai  en  paflant  que 


374:  Lettres  de  quelques- 
j'ai  été  furpris  de  trouver  dans  le 
JLî  vre  donc  je  parle,  la  circulation 
bien  marquée  du  lue  qui  fert  à  la 
nourriture  ,  &  à  l'accroiffcment 
des  plantes ,  &  qu'on  n'en  parle 
pas  comme  d'une  nouvelle  décou- 
verte ,•  mais  qu'au  contraire  on 
fuppofe  que  c'eft  un  fentimenc 
communément  reçu.  On  y  lit  qu'a- 
près que  ce  lue  nourricier, nom- 
mé JT  9  a  donné  le  corps  &  la  vi- 
gueur à  la  tige  &  aux  feuilles  de  la 
Plante  ,  il  eft  ramené  à  la  racine 
pour  la  mieux  fortifier.  On  voie 
par-là  que  la  feule  nature ,  quoique 
voilée  aux  yeux  Chinois  ,  leur  fert 
fouvenc  de  guide  pour  la  connoî- 
tre. 

Je  vais  parler  d'un  autre  Arbre 
plus  connu  en  France ,  &  qui  y  fur 
apporté  de  l'Amérique  dans  le 
fiécle  précédent.  C'eft  l'Acacia 
que  les  Chinois  nomment  Hoai 
thu.  J'ai  trouvé  dans  nos  Livres 
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Chinois  des  particularités  fur  ecc 
A  rbre,  qui  pourroient,  ce  me  fem- 
ble ,  être  de  quelque  utilité  en  Eu- 
rope. On  y  prétend  que  les  grai- 
nes tirées  de  les  gouffes  font  em- 
ployées avec  fuccès  dans  la  Mé- 
decine. On  lit  dans  un  autre  Li- 
vre que  les  fleurs  fervent  à  tein- 
dre du  Papier  en  une  couleur  jau- 
ne afilz  particulière.  On  iniinue 
ailleurs  que  les  Teinturiers  met- 
tent en  œuvre  les  fleurs  &  fes  grai- 
nes :  &:  c'efl  ce  qui  m'a  engagé  à 
confultcr  desChinois habiles  dans- 
cet  Art ,  de  qui  j'ai  tiré  des  con- 
noiffances  qui  m'ont  paru  ne  de- 
voir pas  être  négligées. 

A  l'égard  de  l'ufage  qu'en  fait* 
la  Médecine  ,  voici  une  recette 
que  donne  l'Auteur  Chinois:  il 
faut  à  l'entrée  de  l'Hyver  mettre 
les  graines  de  l'Acacia  dans  du 
fiel  de  Bœuf,  en  forte  qu'elles 
fbient  toutes  couvertes  de  ce  ficl-r 


$y6  Lettres  de  quelques 
faire  fécher  le  tout  à  l'ombre  du^ 
rant  cent  jours  ,  enfuite  avaler 
chaque  jour  une  de  ces  graines 
après  le  repas.  Cet  Auteur  promet 
des  effets  admirables  de  c-e  remè- 
de. Il  allure  en  particulier  que 
continuant  tous  les  jours  de  le 
prendre ,  la  vue  s'éclaircit  ;  on  fe 
guérit  des  Hémorroïdes  5  les  che- 
veux déjà  blancs  redeviennent 
noirs ,  fecret  fort  au  goût  des  Chi- 
nois qui  auroient  des  raifons  de 
cacher  ou  de  déguifer  leur  âge: 
car  ils  n'ont  pas  comme  en  Euro- 
pe l'ufage  de  la  Perruque ,  ni  la 
coutume  de  fe  faire  rafer ,  parce 
qu'ils  regardent  la  barbe  comme 
un  de  leurs  plus  précieux  orne- 
mens. 

Le  fécond  avantage  de  l'Aca- 
cia efl  de  fournir  des  fleurs  pro- 
pres à  teindre  des  feuilles  de  Pa- 
pier ,  ou  des  pièces  de  Soye  en 
couleur  jaune.  Pour  y  réuffir ,  pro» 
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nczune  demi-livre  de  fleurs  cueiK 
lies  avant  qu'elles  foienc  tropépa* 
nouies  où  prêtes  à  tomber;  riflb* 
lez-les  légercmenefur  un  petit  feu 
clair ,  en  les  remuant  avec  vîtefle 
dans  une  eafierole  bien  nette,  de 
la  même  manière  qu'on  rifTole  les 
petits  bourgeons  &  les  feuilles 
de  Thé  nouvellement  cueillies-. 
Quand  vous  appercevrez  qu'en 
îiflblant&  remuant  ces  fleurs  dans 
la  caflerolle  ,  elles  commencent  à 
prendre  une  couleur  jaunâtre  , 
jertezdcfïus  trois  petites  écuellees 
d'eau  que  vous  ferez  bouillir,  en 
forte  que  le  tout  s'épaifïiiTe ,  &  que 
la  couleur  fe  fortifie:  enfuite  paf- 
fez  tout  cela  au  travers  d'une  pièce 
de  Soyc  grofTîerc.  Quand  la  li- 
queur aura  été  exprimée,  ajoûtez- 
y  une  demi-once  d'Alun, &  une 
once  de  poudre  fine  d'Huitre  ou 
de  Coquillage  brûlé.  Lorfque  le 
tout  fera  bien  incorporé  y  vous 
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aurez  de  la  teinture  jaune. 

Ayant  confulté  des  Teinturiers 
de  profefllon  fur  l'ufage  qu'ils  fai- 
foient  de  l'Acacia  ,  ils  me  répon- 
dirent qu'ils  fe  fervoienc  de  fes 
fleurs  &  de  fes  graines  pour  tein- 
dre en  trois  différentes  fortes  de 
couleurs  jaunes.  Je  vous  envoyé 
trois  cordonnets  de  Soye  d'inéga- 
le longueur ,  où  vous  diftinguereZ' 
ces  trois  couleurs  différentes. 

Ils  préparent  d'abord  les  fleurs: 
de  l'Acacia  en  les  faifant  affoler, 
ainfi  que  je  viens  de  le  dire ,  puis 
ils  y  joignent  des  graines  tout-à- 
fait  mûres  tirées  des  gouiTes ,  mai* 
ils  mettent  beaucoup  moins  de 
graines  que  de  fieurs.S'il  s'agit  de 
donner  la  couleur  de  2Vgo  boang  , 
tel  qu'eft  le  cordon  de  Soye  jaune 
le  plus  long  ,  &  qui  eft  le  plus  vif, 
&  qu'ils  veuillent  teindre  une  pie- 
ce  de  Soye  de  cinq  ou  fix  aulnes  y 
fis  employenc  une  livre  de  fleurs 


Millionnaires  de  U  C.  dej.  379 
d'Acacia  avec  quatre  onces  d'A- 
lun :  ce  qu'on  augmente  à  propor- 
tion de  la  longueur  des  pièces 
qu'on  veut  teindre.  Pour»donner 
la  couleur  de  Kin  hoangy  c'eft-à- 
dire  ,  le  jaune  d'une  couleur  d'or  r 
on  y  donne  d'abord  la  couleur 
dont  je  viens  de  parler;  &  cette 
première  teinture  étant  féche  3  on 
y  ajoute  une  féconde  couleur  où  il 
entre  un  peu  de  bois  de  Sou  mou  ,. 
e\ft-à-dire  ,  de  bois  de  Brefil. 
On  fait  la  teinture  du  jaune  pâle  ? 
qui  eft  celle  du  plus  petit  cordon- 
net ,  de  la  même  façon  que  la  pre- 
mière, avec  cette  différence,qu'ai* 
lieu  de  quatre  onces  d'Alun,  on 
n'y  en  met  que  trois  onces. 

Le  Teinturier  Chinois  avertit , 
ce  qu'on  n'ignore  pas  en  Europe , 
que  la  qualité  de  i'eau  iert  beau- 
coup à  la  teinture.  L'eau  de  Ri- 
vière eft  ,  dit-il  ,  la  n  eiileure  : 
quoique  toute  eau  de  Rivière  ne* 
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l'oie  pas  également  bonne:  celle^ 
par  exemple  ,  qui  a  un  goût  fade  , 
y  efl  moins  propre.  Si  néanmoins 
on  n'er*  avoit  point  d'autre ,  au 
lieu  d'un  bain  dans  la  teinture ,  il 
faudroit  en  donner  deux  ,  pout? 
atteindre  à  cette  belle  couleur 
qu'on  defire, 

Les  fleurs  de  l'Acacia  étant 
riflblées ,  ainfi  que  je  l'ai  expliqué, 
peuvent  être  confervées,  de  même 
que  les  graines  y  durant  tout  le 
cours  de  l'année  ,-&  l'on  peut  les 
employer  à  faire  la  teinture  :  mais 
lorsqu'on  garde  ainii  l'une  Se  l'au- 
tre matière,  il  faut  les  faire  bouil- 
lir plus  longr-ems  que  frelle  étok 
récente.  Leur  fuc,  quand  elles  ont 
vieilli  ,  en  fort  plus  difficilement 
&  avec  moins  d'abondance. D'aik 
leurs  les  fleurs  récentes  donnent 
toujours  une  plus  belle  couleur. 

L'Herbier  Chinois  nous  en  fei- 
gne encore  quelle  doit  être  la  cul- 
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ture  de  cet  Arbre,  afui  qu'il  croit 
fe  plus  promptement ,  &  qu'il  fe 
conferve  mieux.  Quand  vous  au- 
rez ramaffé,  dit-il,  des  graines  de 
Hoai  chu  ,  c'eft-à-diré ,  d'Aca- 
cia ,  féchcz-les  au  Soleil  ,  &  un 
peu  avant  le  Solftice  d'Eté,  jettez- 
les  dans  l'eau  ;  quand  elles  y  au- 
ront germé  ,  ïemez  les  dans  un 
terroir  gras  en  y  mêlant  de  la  grai- 
ne de  Chanvre.  L'une  &  l'autre 
iemenec  pouffera ,  vous  couperez 
leChanvie  en  Ion  tems,&  vous 
lierez  les  jeunes  Acacias  à  de  pe- 
tits échalas  qui  leur  fervirenr, 
d'appui.  L'année  fui  vante  vous  fc- 
merez  encore  du  Chanvre  ,  ce 
que  vous  ferez  de  même  la  troiiîé- 
me  année  ,  afin  que  ce  Chanvre 
préferve  ces  Plantes  délicates  des 
injures  du  tems.  Après  quoi  ces 
jeunes  Arbriffeaux  étant  devenus 
plus  forts  &  plus  robuftes  ,  vous 
les  transplanterez  ailleurs  ?  &  ils 
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deviendront  de  très-beaux  Ar- 
bres. 

En  Ufant  les  entretiens  Phyfi- 
-ques  du  Père  Regnaud ,  Ouvrage 
auffi  ingénieux  qu'initructif  9  j'ai 
yû  avec  plaiiir  ,  ce  qu'il  rapporte 
de  la  Pierre  vulnéraire  fimple  5 
:dont  un  célèbre  Académicien  * 
eft  l'inventeur.  Cette  découverte 
m'a  rappelle  le  fou  venir  d'un  fe- 
cret,que  j'ai  trouvé  dans  unLivre 
-Chinois ,  pour  faire  une  Pierre  ar- 
tificielle Médicinale.  Voici  d'a- 
bord quelle  en  eft  la  compoficion  , 
je  dirai  enfuite  quel  £n  eft  l'ufa- 

On  prend  de  l'Urine  d'un  jeu- 
ne Homme  de  i  Ç  ans  qui  foit  d'un 
tempérament  fain  Se  robufte  : 
on  en  met 9  par  exemple ,  la  quan- 
tité de  vingt  ou  trente  livres  dans 
une  chaudière  de  fer  ,  qu'on  tient 
fur  un  feu  clair  de  bois  fec,  Quand 

*  M.  Geoffroy. 
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.on  y  remarque  une  écume  blan- 
<:hcatre .,  on  y  verfe  peu  à  peu  Se 
goutte  à  goutte  de  l'Huile  douce 
de  Navette ,  car  nous  n'avons  ici 
ni  Huile  d'Olive  ,  ni  Huile  de 
Noix  quoiqu'il  y  ait  quantité  de 
Noyers.  Sur  une  chaudière  pleine 
d'Urinc,on  verléra  autant  d'Hui- 
le, qu'en  peut  contenir  une  tafïe  à 
boire  le  The.  Le  tout  doit  bouillir 
jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  qu'un  marc 
fec  comme  de  la  boue  noirâtre*,  on 
le  prend  &  on  le  réduit  en  une  pou- 
dre fine  ;  après  l'avoir  doucemenc 
arrofé  d'Huile,  en  forte  que  l'Hui- 
le en  pénétre  toutes  les  parties  , 
on  le  met  fur  une  tuile  qu'on  cou- 
vre d'une  autre  tuile ,  Se  toutes  les 
deux  font  chargées  Se  environ- 
nées de  charbons  allumés  :  je  crois 
que  deux  creufets  conviendroient 
mieux  en  laiflant  un  foupirail  à 
celui  de  deflus.  Lorfqu'on  juge 
que  l'humidité  eiï  entièrement 
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diffipée  ,  que  rien  ne  s'évapore 
&  qu'on  a  dooné  Je  loi.fir  à  ce  qu 
refte  de  fe  refroidir ,  on  le  tire ,  S 
on  le  pile  dans  le  monicr  ,  S 
l'ayant  réduit  eu  une  poudre  très 
fine ,  on  le  renferme  dans  un  yaf 
.aflez   large  de  Porcelaine  biei 
-net ,  donc  on  rouvre  l'ouvertur 
jd'une  natte  fine  &  claire  qu'on  ; 
>ajuftebien.  On  y  ajoute  une  en ve 
loppe  de  toile  3  Se  de  plus  une  der 
jûqns  enveloppe  de  gros  Papie 
double.  Enfin  on  fait  tomber  len 
sèment  goutte  à  goutte  de  l'ea 
bouillante  dans  le  vale  au  traver 
des  enveloppes  de  fon  ouverture 
qu'on  a  eu  loin  de  rendre  laïch 
.vers  le  milieu  pour  cet  effet.  Pou 
achever  l'opération  ,  on  piace  1 
yale  avec  ce  qu'il  contient  dan 
un  chaudron  de  cuivre ,  où  la  ma 
tiere  le  recuit ,  jufqu'à  ce  qu'ell 
devienne  lèche  &  ferme.  Alor 
vous  avez  la  Pierre  d'Automn 

laquelle 
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laquelle  ,  à  ce  qu'allure  mon  Au- 
teur ,  a  divers  ufages.  Sans  doure 
que  fur  cette  feule  compoiuion  on 
pourra  en  conje&urer  plufieurs  en 
Europe.  Ici  on  s'en  fert  principa- 
lement pour  l'Hydropifie  &  la 
Phtifie ,  &  les  Médecins  préten- 
dent que  c'efl:  un  excellent  remède 
pour  les  maladies  des  Poumons  : 
c'efl  delà  que  lui  efl:  venu  fon  nom 
de  Tfieou  che  ,  Pierre  d'Autom- 
ne,"non  pas ,  comme  l'on  pourroic 
croire ,  parce  que  c'eft  en  Autom- 
ne qu'on  réuflîroit  mieux  à  la.com- 
pofer.  Cette  dénomination  ren- 
ferme un  fens  plusmyftérieux:  la 
Médecine  Chinoife  a  pour  maxi- 
me que  les  parties  nobles  du  Corps 
Humain  répondent,  &  ont  cha- 
cune un  rapport  fpécial  à  une  des 
quatre  Sailons  de  l'année.  Or, 
l'Automne  étant  la  Saifon ,  qui , 
félon  les  Chinois ,  a  rapport  aux 
Poumons,  &  cette  efpécç  de  corps 

JCJZir.  Reç,  R 
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pierreux  étant  falutaire  aux  Puk 
moniques ,  c'eft  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Pierre  artificiel- 
le d'Automne. 

Prefque  au  même  endroit  où  il 
efl  traitté  de  cette  Pierre^,  le  même 
Auteur  parle  d'un  remède  qu'il 
donne  pour  admirable  ,  lorfqu'il 
arrive  des  tumeurs  fubites,dou- 
loureufes,  &  malignes  :  parce  que 
félon  lui  ,  il  attire  tout  le  venin, 
&  détruit  le  mal  dans  fon  princi- 
pe. Prenez  ,  dit-il ,  de  la  limaille 
de  fer  la  plus  fine ,  jettez-là  dans  le 
vinaigre  le  plus  fort ,  mêlez  bien 
enfemble  l'un  &  l'autre,  puis  leur 
ayant  donné  deux  ou  trois  bouil- 
lons ,  retirez  la  limaille ,  &  éten- 
dez-là  fur  la  partie  malade.  Pre- 
nez enfuite  une  grande  Pierre 
d'Aimant,  qu'on  nomme  ici  com- 
munément Hi  tie  che ,  préfentez- 
là  fou  vent  fur  la  limaille,  elle  at- 
tirera la  caufe  occulte  du  mal  >8c 
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=diHipcra  toute  la  malignité  du  ve- 
nin. 

Il  eft  à  remarquer  que  quand 
cet  Auteur  vante  cet  effet  de  la 
Pierre  d'Aimant  ,  il  fuppofe  que 
cet  Aimant  eft  brut ,  ne  lçachant 
pas  qu'il  a  plus  de  force  quand  il 
eft  armé.  Sans  donc  me  faire  ga- 
rant de  la  bonté,  de  ce  remède  , 
mon  unique  but  eft  de  faire  obier- 
ver  l'ufage  qu'on  fait  ici  de  la 
Pierre  d'Aimant ,  fans  fonger  ni 
à  les  pôles,  nia  les  tourbillons,  «Se 
de  propofer  fur  cela  mes  doutes. 
Eft-ce  que  cette  Pierre  vivifie  ici 
la  limaille  de  fer , comme  elle  ani- 
me l'aiguille  de  la  Bouflble?  La  li- 
maille ainfi  préparée  dans  une  li- 
queur bouillante  ,  fe  trouveroit- 
elle  plus  propre  à  être  agitée  par 
l'Aimant?  Les  acides  du  vinai- 
gre dont  elle  eft  pénétrée ,  la  ren- 
dent-elle,  par  quelque  nouvel  ar- 
rangement dans  fes  porcs ,  mieux 

Rij 
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difpofée  à  être  mue  par  l'Aimant  * 
Comme  je  n'ai  point  vu  appliquer 
ce  remède  ,  je  fuppofe ,  fur  beau- 
coup d'autres  expériences  ,  que 
l'Aimant    imprime  ici   quelque 
mouvement.  Après  tout  ,  il  fq 
pourroit  bien  faire  qu'il  auroit 
quelque  vertu  contre  le  venin  , 
qu'il  ne  communique  que  con- 
jointement avec  la  limaille  em- 
pregnée  des  acides  du  vinaigre, 
qui  produit  une  imprefïion  par- 
ticulière fur  la  partie  mal  afFeâée. 
Il  me  femble  même ,  en  faifant  at- 
tention aux  termes  Chinois ,  que 
l'on  tient  l'Aimant  appliqué  fur 
la  limaille.  En  fuppofant  cette 
preflion  continuée  de  l'Aimant , 
ibn  jeu  ordinaire  ne  peut  avoir 
lieu  ,  &  il  ne  lui  refte  d'aSion  que 
fur  les  parties  infenfibles  &  vola- 
tiles de  la  limaille.  Ce  font  des 
doutes  que  je  propofe  -,  je  n'ai  ni 
le  rems  ?  ni  la  commodité  de  ïe$ 
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approfondir,  je  laiffe  à  nos  habiles 
Phyficiens  à  les  réioudre. 

Revenons  maintenant  à  la  Bo- 
tanique. Que  d'obfervations  ne 
me  fburniroic  pas  l'Herbier  Chi* 
nois  fur  une  infinité  de  plantes  de 
ce  Pays  j  fi  j'avois  le  tems  de  les 
étudier  ,  &  fi  je  pou  vois  leur  don- 
ner un  nom  Européan!  Je  ne  m'at- 
tache donc  qu'à  celles  que  je  con- 
nois ,  &  qui  font  connues  en  Eu- 
rope. Le  coton  de  la  fleur  des  Sau- 
les qui  eft  tombé  abondamment 
cette  année  dans  une  SaufTaye  voi- 
fine,  m'a  fait  naître  l'envie  de  fça- 
voir  ce   qu'en   difoit  l'Herbier 
Chinois.  Ma  curiofité  a  été  d'au- 
tant plus  piquée  ,  que  Matthiole 
cité  dans  leDi&ionnaire  des  Arts, 
s'étonne  qu'aucun  Botanifte  n'aie 
encore  parlé  de  l'écume  blanche  , 
qui  pend  aux  branches  des  Saules 
en  forme  de  raifins  ,  auflitôt  qu'ils 
font  défleuris ,  &  qui  y  demeure 

R  iij 


59°  Lettres  de  quelque? 
jusqu'à  ce  que  le  vent  l'emporte' 
en  l'air  comme  une  plume.  Je  ne 
fçavois  pas  qu'on  donnât  le  nom 
d'écume  à  cette  elpéce  de  cocon 
que  je  voyois  s'échapper  des  fleurs 
de  Saule  *  il  efl  vrai  qu'en  confi- 
dérant  le  Saule  de  près ,  on  trouve 
qu'à  l'ouverture  de  fes  fleurs  ,  il 
paroït  une  elpéce  d'écume  donc 
elles  fe  couvrent  peu  à  peu  :  fans 
doute  que  la  fermentation  inté- 
rieure réduit  en  écume  la  fubftan- 
ce  glutineufe ,  où  les  graines  des 
fleurs  nagent  en  différentes  loges*, 
&  ce  n'eft  pas  s'éloigner  de  l'idée 
que  notre  Auteur  s'eft  faite  des 
premiers  développemens  de  ces 
fleurs  :  car  ,  dit-il ,  fi  le  tems  eft 
froid  ,  où  même  couvert ,  il  empê- 
che les  boutons  du  Saule  de  pouf- 
fer au  dehors  leur  fubflance  blan- 
cheâtre.  EfFcftivement  ayant  mis 
dans  un  Microfcope  un  bouton 
qui  n'étoit  pas  encore  ouvert , 
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j'apperçus  que  ce  qui  fortoit  par 
la  pointe  du  bouton  ,  refiembloic 
affez  à  de  la  glaire  d'œuf  battue 
&  mile  en  écume  ,  dont  fucceffi- 
vement  tout  le  corps  de  la  fleur  fe 
trouva  couvert. Il  fe  peut  faire  que 
chaque  graine  renfermée  dans  fa 
café  ,  nage  dans  cette  fubftance 
glaireufe,&  s'en  nourrifle,comme 
il  arrive  au  germe  de  l'œuf  de 
Poule  :  enfuite  l'air  le  plus  iubtil 
pénétrant  cette  écume  dès  qu'elle 
le  détache  >  lui  donne  la  forme  de 
petit  réfeau  en  s'infinuant  entre  les 
parties  rameufes  ,  les  écartant ,  les 
foulevant,  fans  trop  les  féparer; 
Se  defféchant  l'humeur  gluante 
qui  les  lioit  enfemble,  il  leur  fait 
prendre  la  figure  de  filamens. 

Notre  Chinois  dit  que  la  fleur 
des  Saules  cft  couverte  de  petites 
écailles  *,en  effet,  le  corps  de  ces 
fleurs  étant  refté  fec  &  dépouillé 
de  fes  graines ,  &  de  ce  qu'on  ap- 
R  iv 
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pelle  écume  ,  il  m'a  paru  au  Mi- 
crofcope  femblable  à  un  rayon  de 
Guefpes  tout  femé  de  cellules  ou- 
vertes. Du  refle  le  nom  d'écume 
que  donne  Matthiole  ,  paroît  ne 
plus  convenir  à  ce  qui  fe  détache 
des  fleurs  ,  &  qui  voltige  dan< 
les  airs.  Il  me  femble  que  le  Chi* 
nois  a  mieux  rencontré  en  l'appel 
lant  tantôt  la  foye  des  Saules ,  Se  ; 
tantôt  leur  bourre ,  Tfiu  \  ou  leui 
coton  Mien  \ d'autre  fois  leur  fin( 
laine  Jung  *,  ou  bien  des  flocon: 
de  neige ,  de  la  gelée  blanche. 

En  effet ,  me  trouvant  un  ma 
tin  dans  une  allée  fablonneuf 
que  formoient  des  Saules ,  elle  m 
parut  d'une  blancheur  qui  me  fi 
croire  ,  avant  que  d'y  entrer 
qu'elle  étoit  couverte  de  gelé 
blanche.  A  l'entrée  d'une  Saul 
faye  ,  lorfque  l'air  efl  un  pei 
chaud  ,  il  tombe  quelquefois  de 
Saules  une  fi  grande  quantité  d 


'Miffionnaïres  de  la  C.de  7.  39} 
flocons  blancs  ,  qu'ils  obfcurcii- 
fcnt  le  Ciel,  &  qu'on  les  prendroic 
pour  une  neige  épaiffe  qui  le  ré- 
pand fur  la  terre.  Lorfque  ces  flo- 
cons fe  font  infinués  fous  les  her- 
bes ,  ou  fur  les  pointes  déjà  un  peu 
hautes  &  verdoyantes  du  Gra- 
men,on  croiroitvoir  une  prairie, 
légèrement  inondée  par  les  eaux 
claires  de  quelque  ruiffeau. 

L'Auteur  Chinois  badine  in- 
génieufement  fur  ces  différens 
ipectacles  ,  &  cherche  à  égayer 
fon  imagination.  C'cft  du  coton  , 
dit-il ,  que  répandent  les  Saules  , 
&  ce  n'en  eft  pas  ;  car  j'en  fuis  tout 
couvert ,  &  je  n'en  fuis  pas  vêtu 
plus  chaudement.  C'eft  de  la  nei- 
ge qui  obfcurcit  l'air,  &  ce  n'en 
eft  pas  ;  car  le  Soleil ,  bien  qu'il 
foit  dans  fa  force ,  ne  la  fçauroic 
fondre.  L'Hirondelle  qui  conti- 
nue de  voler  durant  une  petite 
pluye  ,  furprife  tout-à-coup  par, 

R  v 
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cette  nuée  de  flocons  blancs  3  & 
n'ayant  pasfon  vol  libre, efl  for- 
cée de  fe  retirer:  il  lui  femble  qu'el- 
le a  devancé  le  Printems.  Ces  Sau- 
les que  je  vis  hier  tout  rajeunis  & 
verdoyans,  ont  vieilli,  ce  femblej 
&  perdu  dans  une  nuit  leur  bril- 
lante verdure.  Un  changement  ( 
fubit  de  fcéne  dans  un  jardin  ,  me 
caufeune  furprifeégaleà  celle  que 
j'aurois ,  fi  un  ami  que  j'aurois  vi 
hier  avec  un  air  fleuri  &  une  che 
velure  dorée ,  venoit  me  voir  au 
jourd'hui  avec  des  cheveux  &  de; 
iourcils  tout  blancs. 

Mais  laiflbns  notre  Chinois  s'é 
gayer ,  &  venons  à  quelque  chof< 
de  plus  férieux.  Je  ne  fçache  gué 
res  que  le  Saule ,  qui  jette  cett< 
efpéce  de  bourre  remplie  de  par 
ties  rameufes, lesquelles  la  renden 
fcmblabieau  coton:  aufli  voit-or 
qu'on  la  manie ,  qu'on  la  ramafTe 
&  qu'on  la  conferve  de  même  que 
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le  cocon.  J'ai  vu  tomber  une  lî 
grande  quantité  de  ces  flocons 
dans  une  allée  de  Saules  bien  unie, 
&  où  le  vent  les  pouflbit  par  tour- 
billons de  tous  côtés, qu'on  auroit 
pu  aiiément  en  recueillir  à  pleines 
corbeilles. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  fût  aifé  de 
carder  ce  faux  coton  ,  d'en  fépa- 
rer  la  graine  qui  eft  mince  &  plât- 
re ,  de  le  filer,  &  de  le  travailler 
au  métier.  Mon  Livre  Chinois 
convient  pourtant  qu'on  l'em- 
ployé aux  couches  des  Enfans ,  & 
que  quand  le  coton  écoit  plus  ra- 
re 3  on  s'en  fervoit  pour  fourrer  les 
bottes  d'Hy  ver ,  les  matelats ,  lés 
couffins  ,  &  les  couvertures  pi- 
quées. Il  lui  attribue  encore  d'au- 
tres uinges:  on  trouve,  dit-il, près 
de  la  Chine  des  Peuples ,  lefquels, 
avant  que  les  fleurs  foient  épa- 
nouies ,  en  font  une  efpéce  de 
breuvage  qui  enyvre  prompte- 
R  vj 
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ment.  On  a  vu  ,  ajoûte-t-il ,  que 
des  Peuples  dans  un  rems  de  fami- 
ne ,  ont  recueilli  les  corps  fecs  des 
fleurs  dépouillées  du  coton  &  de 
la  graine ,  les  ont  réduit  en  pou- 
dre ,  &  en  ont  fait  de  la  bouillie 
qui  les  a  foutenu.  C'efl  toujours 
rendre  fervice  aux  Pauvres  ,  de 
leur  apprendre  que  certaine  nour- 
riture a  été  éprouvée ,  &  n'efl  pas 
nuifible* 

Le  but  principal  de  mon  Au- 
teur étant  de  découvrir  les  pro- 
priétés Médicinales  du  Saule,  il 
en  trouve  de  très  utiles ,  foit  dans 
le  fquelette  des  fleurs  dont  le  co- 
ton &  la  graine  font  détachés  3 
foit  dans  le  coton  même.  Il  pré- 
tend qu'en  appliquant  ce  fquelette 
de  la  fleur  qui  eft  fec  &  très-com- 
buftible ,  &  en  y  mettant  le  feu,  on 
a  un  remède  excellent  contre  la 
jauni/Te,  &  contre  les  mouvemens 
convullîfs  des  membres  ;  il  ajoute 
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qu'il  eft  également  propre  à  gué- 
rir toutes  fortes  d'apoftumcs:  mais 
il  n'explique  pas  la  manière  de 
l'employer:  ce  fera  apparemment 
en  forme  de  poudre  deiTéchante 
&  abforbante. 

Pour  ce  qui  eft  du  coton  qui  fe 
détache,  &  qui eft emporte  parle 
vent  ,  il  affure  qu'il  guérit  toute 
forte  de  doux  &  de  durillons  , 
les  playes  caufées  par  le  fer  ,  & 
les  chancres  les  plus  opiniâtres  j 
qu'il  accélère  la  fuppuration  d'une 
playe ,  qu'il  en  fait  fortir  le  fang 
corrompu  ,  qu'il  arrête  les  hémor- 
ragies ,  ou  les  violentes  pertes 
de  fang  ,  comme  celles  qui  arri- 
vent aux  femmes  après  un  mau- 
vais accouchement;  qu'il  eft  bon 
contre  la  dureté  de  la  ratte  ,  8c 
qu'il  l'amollit.  Ce  remède ,  ajoûte- 
t-il ,  eft  modérément  froid  de  fa 
nature. 

C'eft  une  opinion  commune  à 
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la  Chine  qu'il  fe  fait  une  double 
transformation  de  ce  coton  de 
Saule,  &r  notre  Auteur  penfe  en 
cela  comme  le  vulgaire.  Il  avance 
donc  ,  i°.  Que  fi  cette  efpéce  de 
coton  tombe  fur  un  Lac  ou  lur 
un  Etang  ,  il  ne  faut  que  l'in- 
tervalle d'une  nuit  5  pour  qu'il 
foit  changé  en  l'Herbe  Feouping, 
qu'on  voit  flotter  fur  la  furface 
des  eaux  dormantes  ,  &  dont  les 
racines  ne  vont  point  jufqu'au  li- 
mon. 2°.  Que  chaque  petit  flocon 
échappé  des  Saules ,  s'il  tombe  fur 
une  fourrure ,  ou  fur  un  habit  de 
peau  ,  eft  transformé  en  teigne  ou 
vermifleau.  On  cite  plufieurs  Au- 
teurs qui  affurent  la  même  chofe  9 
&  l'on  n'en  trouve  qu'un  feul,  qui 
regarde  ce  fentiment  comme  une 
pure  imagination.  C'eft  pourquoi 
durant  tout  le  tems  que  les  Saules 
font  en  fleurs  ,  les  Chinois  évi- 
tent avec  grand  foin  d'expofer  à 
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l'air  leurs  habits  doublés  de  peau* 
Les  Européans  ,  quoiqu'ils 
foient  bien  éloignés  de  croire  une 
pareille  métamorphofe  ,  ont  fait 
la  même  expérience  ,  &  ufent 
de  la  même  précaution  que  les 
Chinois  ,  ce  qui  prouve  la  vérité 
de  ce  fait:  mais  il  eft  vraifembla- 
ble  que  ce  flocon  efl  chargé  de 
petits  œufs  de  papillons  ou  de 
vermifleaux ,  qui  fé  plaifent  fur  les 
Saules  :  ou  bien  il  fe  peut  faire  que 
la  graine  fer  ve  d'aliment  aux  Tei- 
gnes ,  ou  qu'elle  leur  ferve  d'une 
cipéce  de  fourreau  propre  à  s'y 
retirer,  ce  qui  contribueroit  beau- 
coup à  les  multiplier  dans  une 
fourrure. 

Quant  aux  Plantes  aqueufes  Se 
flottantes  ,  il  eft  croyable  que  leur 
rems  d'éclore  concourt  avec  le 
rems  de  la  chute  des  flocons  de 
Saules  ,  &  que  ceux  -  ci  fervent 
feulement  à  raffembler  ,  &  à  rcn- 
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dre  fenfibles  à  l'œil  plufieurs  de 
ces  brins  d'herbes  ,  qui  pouffent 
leurs  petites  pointes. 

L'Herbier  Chinois  n'oublie 
point  la  manière  de  planter  &  de 
cultiver  ces  Arbres,  afin  de  les 
avoir  beaux,  &  de  les  faire  croî- 
tre à  une  certaine  hauteur.  Quoi- 
que je  fois  perfuadé  que  la  Chine 
ne  peut  rien  apprendre  fur  cela 
à  l'Europe  ,  je  crois  néanmoins 
devoir  rapporter  une  ou  deux  de 
fes  Obfervations  ,  qui  pourront 
être  de  quelque  utilité.  Les  Sau- 
les font  fujets  à  être  endomma- 
gés par  de  gros  Vers ,  ou  même  à 
être  piqués,  par  une  efpéce  de 
Chenilles  :  voici  le  confeil  qu'il 
donne  pour  les  en  préferver. 
Quand  on  met  en  terre  une  bran- 
che de  Saule  pour  la  faire  venir 
de  bouture ,  il  faut  à  l'extrémité 
qui  fera  enterrée ,  faire  un  trou  à 
la  hauteur  de  deux  ou  trois  pou- 
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ces  de  diftance  de  la  partie  du 
bois  ,  qui  jettera  les  racines:  On 
traverfera  ce  trou  d'une  cheville 
de  bois  de  fapin  ,  qui  doit  débor- 
der de  part  &  d'autre  de  deux  ou 
trois  pouces:  cette  efpéce  de  croix 
mifeen  terre  aura  un  autre  bon  ef- 
fet ,  e'eft  qu'il  fera  plus  difficile 
d'arracher  ces  Arbres  nouvelle- 
ment plantés  ,  parce  que  le  bois 
traverfier  les  retient  bien  mieux 
que  ne  feroient  fes  racines.  Il  y 
en  a  ,  qui  pour  mieux  défendre 
des  vers  cet  Arbre  nouvellement 
planté  ,  mettent  outre  cela  dans 
le  trou  où  on  le  plante  ,  un  quar- 
tier de  tête  d'Ail  ,  &  un  morceau 
de  Régliffe  long  d'un  pouce. 

Une  autre  manière  de  planter 
cet  Arbre  de  bouture  ,  c'eft  de 
renverfer  la  groffe  branche  qu'on 
plante ,  en  forte  que  ce  qui  efl  la 
pointe  de  la  branche  foit  mis  en 
terre  ,  &  que  la  tête  >  ou  ce  qui 
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tcnoit  au  corps  du  gros  Saule 
donc  on  l'a  coupée,  ioit  élevée  er 
haut.  II  en  naîtra  une  elpéce  d< 
Saute  ,  qu'on  nomme  Chevelu  : 
parce  que  fes  branches ,  à  la  ré- 
ierve  de  quelques-unes  fort  grof 
fes  ,  feront  déliées  Se  pendante* 
comme  une  chevelure.  Les  Let- 
trés aiment  à  en  avoir  de  pareil! 
dans  leur  petit  Jardin  devant  leui 
Cabinet  d'Etude. 

Ce  qu'on  aura  peut-être  de  h 
peine  à  croire ,  c'efl:  que  le  bois 
de  Saule ,  qui  efl  de  fa  nature  lé- 
ger, poreux,  Se  fujet  à  la  carie  3 
le  nourriffe  &  fe  conferve  darc 
l'eau  ,  de  même  que  les  Pilotis 
faits  du  bois  le  plus  dur.  C'efl  ce 
qu'on  éprouve  continuellement 
dans  cette  Capitale,  &  aux  envi- 
rons ,  où  le  bois  de  Saule  entre 
dans  la  conftruclion  des  Puits 
qu'on  fait  dans  les  Jardins ,  pour 
y  avoir  de  l'eau ,  donc  on  puiffe 
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arrêter  les  fleurs  &  les  herbes  Po- 
tagères Cette  invention  des  Chi- 
nois fera  peut-être  goûtée  en  Eu- 
rope. Voici  commencils  s'y  pren- 
nent. 

Lorfqu'on  eli  déterminé  à  fai«< 
re  un  Puits  ,  on  choifit  d'abord 
le  lieu  où  l'on  efpére  trouver  de 
l'eau  \  on  y  creufe  en  rond  un  ef- 
pacede  terre  ,jufqu'à  la  profon- 
deur d'environ  trois  pieds.  Le 
fond  étant  bien  applani  ,  on  y 
ajufte  la  baie  du  Puits  ,  fur  la- 
quelle on  doit  élever  la  maçonne- 
rie. Cette  bafe  eft  faite  de  pièces 
plattes  de  bois  de  Saule,  épaifTes 
au  moins  de  fix  pouces  ,qui  fe  ti- 
rent du  tronc  d'un  gros  Saule  bien 
fain  :  ces  pièces  font  emboîtées  en- 
femble  en  rond  ,  &  laiffent  au 
milieu  un  vuide  fpacieux  :  c'efl 
fur  ces  planches  3  aflez  larges  , 
qu'on  bâtit  de  briques  la  maçon- 
nerie du  Puits,  &  à  inclure  qu'elle 
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s'élève ,  on  garnit  les  dehors  tout 
autour  de  terre  preiTée  également 
jufqu'à  la  hauteur  des  trois  pieds 
qu'on  avoit  creufés  d'abord:aprè$ 
quoi  on  creufe  le  milieu  du  tetf- 
tein, &  à  mefure  qu'on  avance, 
on  tire  également  la  terre  de  def- 
fous  la  charpente  qui  porte  la  ma- 
çonnerie. On  voit  cette  maçon- 
neiie  s'enfoncer  infenfiblement , 
&  auflitôt  on  l'augmente  par  le 
haut.  On  continue  ce  travail  ,&: 
l'on  creufe  toujours  de  la  même 
manière  jufqu'à  ce  qu'on  ait  trou- 
vé une  four  ce  sûre  &  abondante. 
La  Belvédère  eft  une  Plante 
auffi  commune  que  le  Saule  ,-  & 
il  paroît  que  les  Botaniftes  Eu- 
ropéans  n'en  font  pas  beaucoup 
de  cas.  Le  hafard  ,  qui  en  avoit 
fait  naître  une  tout  auprès  de  ma 
Chambre,  me  détermina  à  con- 
fulter  nos  Auteurs  d'Europe  fur 
la  nature  &  les  qualités  d'unePlan* 
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te,  qui  d'ailleurs  eft  très-agréable 
à  la  vue.  Meilleurs  Lemcry  & 
Jean  Bauhin  n'en  font  nulle  men- 
tion ,  Se  leur  iilence  me  parût  un 
préjugé  aflez  certain  du  peu  d'u- 
tilité qu'on  en  retire  J'ouvris 
le  Dictionnaire  des  Arts  &  des 
Sciences  ,  qui  me  confirma  dans# 
ce  préjugé  j  car  on  fe  contente  d'y 
dire ,  d'après  Matthiole  ,  que  la 
Belvédère  eft  une  Plante  qui  3 
les  feuilles  femblables  à  celles  du 
lin  :  puis  on  ajoute  qu'elle  fert  à 
faire  des  balais ,  &  que  les  ApotL^ 
caires  en  font  fouvent  l'ornement 
de  leurs  Boutiques. 

Cependant  je  ne  me  rebutai 
point,  &  je  crus  qu'en  confultant 
l'Herbier  Chinois  ,j'y  ferois  peut- 
être  quelque  découverte  avanta- 
geufe  à  cette  Plante, ayant  peine 
à  croire  qu'elle  fût  abfolument 
inutile.  J'appellai  un  Domeftique, 
&  lui  montrant  la  Belvédère,  je 
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lui  demandai  comment  elle  fe 
nommoit  en  Langue  Chinoifc. 
Sao  tcheou  tfao  ,  me  répondit-il , 
c'eft-à-dire  ,  Plante  pour  les  ba- 
lais. Je  la  cherchai  vainement  dans 
l'Herbier  fous  ce  nom  compofé  \ 
&  je  ne  doutai  prefque  plus  qu'à 
caufe  de  fon  inutilité,  elle  ne  fût 
au  (fi  négligée  qu'en  Europe.  Mais 
faifant  réflexion  que  les  Botanif- 
tes  de  la  Chine  affeâeroient  peut- 
être  de  fe  fervir  de  termes  moins 
vulgaires ,  pour  exprimer  le  nom 
de  leurs  Plantes  \  je  demandai  à 
un  Lettré  ,  affez  habile  Natura- 
lise ,  quel  nom  on  lui  donnoic 
dans  les  termes  de  l'Art  :  il  me 
répondit  qu'on  la  nommoit  Kiue , 
Se  je  la  trouvai  en  effet  fous  ce 
nom. 

Si  l'on  juge  en  Europe  que  les 
propriétés  que  l'Herbier  Chinois 
lui  attribue  ,  font  réelles, elle  fe- 
ra eftimable  par  plus  d'un  en- 
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droit.  Après  avoir  die  que  c'efl 
à  la  fia  de  Mars  ou  au  mois  d'A- 
vril qu'elle  fort  de  terre, que  les 
(urgeons  ,  hauts  de  huit  à  neuf 
pouces  ,  prennent  la   figure  du 
poing  d'un  jeune  enfant ,  quand 
il  le  ferme  à  demi;  qu'enfuite  el- 
le s'étend  ,  &  elle  pouffe  une  in- 
finité de  branches  garnies  de  feuil* 
les  femblables  à  celles  du  lin  ; 
qu'en  croiffant  fes  branches  s'ar- 
rondiflent  &  fe  difpofent  natu- 
rellement en  forme  d'une  agréable 
pyramide  ;  il  ajoute  ,  que  fes  feuil- 
les ,  encore  tendres ,  ont  du  fuc  8c 
un  affez  bon  goût  ;  qu'on  peut  les 
manger  en  faiade  avec  le  vinai- 
gre ,  mêlant  quelques  filamens  de 
Gingembre  ;  qu'étant  apprêtées 
comme  les  autres  légumes  ,  &  cui- 
tes avec  la  viande ,  elles  lui  don- 
nent un  goût  fin  &  agréable;  que 
quand  elleeft  dans  toute  fa  beau- 
té ,  fes  feuilles  deviennent  dures , 
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éc  ceffent  d'être  mangeables;  mais 
qu'alors  on  trouve  dans  fa  tige 
&  dans  fa  racine  une  nourriture , 
qui  peut  lervir  de  reffource  con- 
tre la  famine  dans  les  années  de 
difette.  Lorfque  la  Plante  ,  dit- 
on  ,  eft  montée  à  fa  hauteur  na^ 
turelle,  on  en  fépare  la  maîtreffe 
tige ,  on  la  fair  paffer  par  une  lef- 
cive  de  cendres ,  ce  qui  la  radou» 
cit ,  la  dégraifle  ,  &  la  purifie  des 
immondices  de  la  peau.  Après 
ce  bain ,  on  l'expofe  au  Soleil,  8c 
quand  elle  eft  féche,  on  la  cuit , 
&:  on  l'affaifonne.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  racine ,  dont  la  couleur  eft 
un  peu  violette  ,  on  en  levé  la 
peau  par  aiguillettes  oufilamens  , 
qu'on  peut  manger  après  les  avoir 
fait  bouillir. 

Mais  ce  qu'on  cherche  princi- 
palement ,  c'eft  la  fubftance  blan- 
che de  la  racine, qu'on  réduit  ai- 
fément  en  farine  ,  dont  on  ne  rav- 
ina fle 
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maffe  que  ce  qui  refte  en  pâte  au 
fond  du  vafe,  &  qu'on  cuir  en  pe- 
tits pains  au  bain-marie.  On  ne 
fera  pas  tenté  de  fervir  un  pareil 
mets  fur  une  table  délicate;  mais 
après  .rout  ,  n'efl-il  pas  utile  aux 
gens  de  la  Campagne ,  de  fçavoir 
que  dans  une  extrême  néceiïité, 
ils  peuvent  recourir  fans  aucun 
rifque  à  cette  nourriture  ;  &  ne 
feront-ils  pas  redevables  aux  Chi- 
nois d'en  avoir  fait  des  épreuves , 
qui  font  toujours  dangereufes? 

L'Herbier  cite  l'exemple  de 
quatre  Montagnards  ,  qui  vivant 
ordinairement  des  feuilles  ,  des 
tiges  ,  &  des  racines  de  Belvé- 
dère ,  que  leur  Pays  leur  fournif- 
foiten  abondance,  avoient  con- 
iervé  une  fanté  parfaite  jufqu'à 
une  extrême  vieillefTe.  Il  rapporte 
à  cette  occafion  l'entretien  de 
deuxPhilofpphes  ,qui  voyant  ar- 
river la  décadence  d'une  Dyna- 
XXIV.  Rec.  S 
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ilie  ,  &  fe  dégoûtant  du  tracas  f 
de  la  contrainte ,  &  des  dangers 
de  la  Cour  ,  où  ils  avoient  paffé 
une  partie  de  leur  vie  ,  s'exhorr 
toient  l'un  l'autre  à  une  fage  rer 
traitte.  «  Servons-nous  de  nos  lu- 
2>  miéres  ,  difoit  Fun  d'eux ,  pour 
»  faire  d'utiles  réflexions  fur  la  fi- 
»  tuation  préfente  du  Gouverne- 
»  ment  \  &  de  notre  prudence  ^ 
5)  pour  nous  précautionner  con- 
»  tredes  malheurs  prêts  à  fondre 
5)  fur  tous  ceux  qui  font  en  place  : 
»  J'entre  dans  vos  vues,  lui  répon: 
»  dit  l'autre,  en  lui  ferrant  la  main, 
?>  je  vais  me  faire  une  lolirude 
»  dans  ma  Patrie  ,  où  je  vivrai 
»  en  paix  ,  loin  de  tout  commer- 
»  ce  avec  les  hommes  :  La  Belve- 
»  dere  m'y  fournira  toujours  dc- 
*>  quoi  manger ,  Se  le  grand  FIcu- 
»  ve  Kia?2g  d'excellente  eau  à  boi- 
;>  re».  Au  refte,  l'Auteur  avertir 
que  pour  rendre  la  Belvédère  plus 
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abondante,  &  plus  fubftamielle, 
il  faut  mettre  le  feu  aux  Monta* 
gnes  qui  en  fonc  couvertes ,  tan- 
tôt dans  un  canton,  tantôt  dans 
un  autre  ,  parce  que  fes  propres 
cendres  l'cngraiffent ,  &  lui  don- 
nent un  fuc  plus  nourriffant. 

Il  vient  enfuite  aux  vertus  mé- 
dicinales de  cette  Plante.  La  Bel- 
védère ,  dit-il  ,  n'a  nulle  qualité 
nuifible  Se  véneneufe ,  elle  eA  froi- 
de de  fa  nature ,  d'une  faveur  dou- 
ce ,  pleine  d'un  fuc  bénin-,elle  déli- 
vre des  chaleurs  internes  exceflî- 
ves ,  elleefl  diurétique ,  &  ouvre 
les  voyes  à  l'urine;  elle  procure 
le  fommeil.  Etant  grillée ,  réduite 
en  poudre ,  &  prife  dans  une  boit 
fon  au  poids  d'environ  deux  drag- 
mes  ,  elle  dégage  le  bas-ventre  de 
fes  flatuofités  *,  c'efl  un  remède  fa- 
lutaire  contre  toute  malignité  eau- 
fée  par  les  grandes  chale urs.  En- 
fin ,  fa  racine  de  cette  Plante,  ré- 
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duite  en  cendres  ,  diffoute  dans 
un  peu  d'huile  ,  &  appliquée  fur 
Ja  morfure  des  ferpens  ou  autres 
infe&es  venimeux,  en  amortir  le 
venin  ,  l'attire ,  8ç  guérit  la  playe. 
Le  Médecin  Chinois  n'a  recours 
ni  à  des  fels  ,  ni  à  des  acides  ,  ni 
à  des  alkali.s ,  foit  intrinfeques  à 
la  Plante  ,  foit  procurés  par  la 
préparation  Se  la  calçination  de  la 
Belvédère  ;  il  en  rapporte  Ample- 
ment les  effets  ,  lai  (Tant  aux  ha- 
biles Chy  milles  à  en  chercher ,  6c 
à  en  développer  \çs  caufes  intimes 
&  cachées. 

Si  ces  effets  font  véritables ,  de 
pareilles  découvertes ,  toutes  (im- 
pies qu'elles  font  ?  ne  laifferont 
pas  d'être  utiles.  J'avoue  cepen- 
dant ,  qu'on  doit  un  peu  fe  dé- 
fier de  certains  Auteurs  Chinois , 
qui  trouvent  quelquefois  du  mer- 
veilleux où  il  n'y  en  a  nullement. 
Il  y  a  peu  de  jours  ,  que  lilanj 
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l'Herbier ,  je  tombai  fur  l'explica- 
tion d'une  Racine  qui  m'efl  in- 
connue, &  que  j'aurois  confide- 
rée  attentivement  fi  je  Pavois  pu 
trouver.  L'Auteur  prétend  qu'el- 
le a  un  Ver  à  foye  attaché  à  l'ex- 
trémité de  fa  racine.  Il  cite  un  au- 
tre Auteur  ,  qui  apoftrophe  ainfr 
ce  Ver  à  foye  :  «  Que  fais-tu  fous 
j>  terre  ?  tu  n'y  trouveras  ni  des 
y>  feuilles  de  Meurier  pour  te  nour- 
»  rir ,  ni  de  chantier  pour  y  mon- 
»  ter ,  pour  y  dévider  ta  foye ,  8z 
»  y  faire  ton  coton  :  ton  fort  fera 
*>  d'être  arraché ,  &  de  devenir 
»  une  confiture  propre  à  être  fer- 
»  vie  à  nos  tables  ».  Ce  langage 
feroit  croire  qu'il  s'agit  ici  d'un 
véritable  Ver  à  foye  ',  cependant  f 
îorfqu'on    le  coniidére  de  près 
dans  le  fein  de  la  terre  ,  on  ne 
trouve  qu'une  légère  reffemblan- 
ce  avec  ce  Ver;&  au  fond  cen'eft 
qu'une  bulbe  attachée  à  la  racine- 
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par  quelques  fila  mens  ,  &  figureV 
en  Ver  à  iby.e  ou  Chenille.  Or , 
de  cette  bulbe  ,  comme  de  plu- 
fieurs  autres  Racines  ,  on  fait  ici- 
une  confiture  affez  agréable. 

Cette  facilité, qu'ont  quelques 
Chinois  à  trouver  du  merveilleux 
où  il  n'y  en  a  point  ,  n'établie 
pas  une  régie  générale.  On  en 
trouve  parmi  eux ,  qui  fans  avoir 
fait  de  grands  progrès  dans  la 
Phyfique ,  ne  laiiTent  pas  de  con- 
noître  la  nature  ,  &  de  rendre  rai- 
ion  de  fes  effets.  Ayant  cherché 
dans  l'Herbier  Chinois  ce  qu'on 
y  difok  de  l'Agaric ,  des  excroif- 
lances  bifarres  ,  &  entfautres  des 
différentes  fortes  de  Gui  quinaif- 
lent  ,  végètent  ,  &  croiffent  fur 
tant  de  fortes  d'Arbres  :  l'Au- 
teur ne  fe  contente  pas  d'un  jar- 
gon vague  ,  dont  fe  fervent  ceux 
qui  difent  Tfe  gtn  ,  eul  gen  ,  c'eft 
la  nature  des  chofes  :  il  chercha 
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lès  caufes  cachées  dans  ces  fortes 
d'effets  ,&:  il  resattribue,ouà  des 
graines  iubrilcs  de  Plantes  qui 
voltigent  dans  les  airs,  fans  qu'on 
les  apperçoive  ,  &  qui  s'attachent 
aux  parties  des  Arbres  propres  à 
les  recevoir,  &  à  les  aidera  ger- 
rvicr  félon  leur  propre  efpécc  \  ou 
aux  Oifeaux  qui  s'étant  nourris 
des  femences  qu'ils  ne  peuvent 
digérer  ,  les  vont  dépofer  fur  des 
Arbres  fans  en  avoir  endomma- 
gé le  germe  v&  elles  y  germent  en 
effet ,  fi  elles  y  trouvent  une  ma- 
tière convenable.Nouvelle  façon, 
dit-il ,  d'enter  un  Arbreàlaquel^ 
le  la  main  de  l'homme  n'a  nulle 
part. 

Ce  que  j'ai  lu  dans  M.  Leme- 
fy  &  dans  le  Dictionnaire  des 
Arts  fur  le  Camphre  qu'on  a  por- 
té de  la  Chine  en  Europe  ,  m'a 
fait  juger  qu'on  n'y  eft  pas  aflez 
au  fait  de  la  manière  dont  on  fo- 
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procure  ici  cette  précieufe  gorrw- 
me.  M.  Lemery  prétend  qu'elle 
diflille  du  tronc  &  des  grottes 
branches  de  l'Arbre  ,  Se  qu'elle 
s'amafTe  vers  le  pied  de  cet  Ar- 
bre, où  on  la  recueille  mêlée  avec 
de  la  terre.  Le  Dictionnaire  des 
Arts  fuppofe  comme  une  chofe 
certaine ,  que  cette  Gomme  diflil- 
le d'un  Arbrc.«  On  apporte,  ajoû- 
»  te-t-il  j  le  Camphre  de  la  Chine 
»  en  Europe  tout  crud5  en  pain;  Se 
»  comme  il  n'a  point  paflé  par  le 
»  feu  9  il  eft  réputé  groffier  ,  & 
»  l'eft  en  effet  ». 

L'Exrraird'un  Livre  Chinois, 
allez  récent  3  me  fournir  fur  cette 
matière  des  éclairciffemens  qui 
méritent  de  l'attention.  Ce  Livre 
eft  fort  autorifé  :  il  a  été  imprimé 
par  l'ordre  &  par  les  foins  du 
grand  Empereur  Cang  hi ,  qui  y 
a  inféré  fes  réflexions  :  On  cite 
un  grand  nombre  de  Sçavans* , 
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qui  font  ,  ou  les  Auteurs ,  ou  les 
Rcvifeurs  de  cet  Ouvrage.  On  y 
allure  que  le  Camphre  de  la  Chi- 
ne qu'on  tire  de  l'Arbre  Tchang , 
(  car  c'eft  ainfi  que  s'appelle  cet 
Arbre  -,  &  le  Camphre  le  nomme 
Tchang  nao  ,  )  ne  diftille  point  à 
terre  comme  d'autres  Arbres  ré- 
fincux  ,  qui  pour  leur  conferva- 
tion  fe  déchargent  de  ce  qu'ils 
ont  de  trop  onctueux  dans  leur 
fubftance  \  qu'il  ne  diftille  point 
non  plus  du  haut  de  l'Arbre  en 
ba<  par  une  incifion  qu'on  y  au- 
rait faite.  On  fe  lerviroit  ici  de 
ce  moyen ,  Ci  on  pouvoit  le  faire 
avec  luccès  ;  car  de  pareilles  in- 
citions faites  aux  Arbres  réfineux  ,. 
font  très-ufitées  à  la  Chine.  Dans 
l'Article  qui  précède  celui  où  l'on 
parle  du  Camphre, il  efl:  rappor- 
té ,  que  poix  ne  rien  perdre  du 
Vernis  ,  on  ajufle  à  l'endroit  de 
r Arbre,  où  Ton  a  fait  l'incifion^ 
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un  petit  canal ,  &  au  canal  un  va- 
fe  ,  qui  empêche  tout  mélange 
d'immondices ,  &  autant  qu'il  efl 
poflible ,  l'évaporation  du  lue  qui 
en  découle.  Dans  un  autre  Arti- 
cle ,  où  il  efl:  traitté  du  Pin,  qui 
fournit  une  Refîne  ,  à  laquelle  on 
attribue  des  vertus  admirables  ,. 
on  parle  d'une  nouvelle  manière 
de  faire  l'incifion  ,  qui  fera  peut- 
être  inconnue    en    Europe.  On 
creufe  la  terre,  dit  l'Auteur, tout 
autour  d'un  gros  &  vieux  Pin  ,, 
l'on  découvre  unedefes  maîtref- 
fes  racines,  à  laquelle  on  fait  une - 
incifion  ,  d'où  l'on  voit  difliller 
un  lue  fpiritucux  \  mais  il  faut  que 
durant  le  tems  de  l'opération  5. 
l'endroit  qui  efl  au-dciTus  de  la 
racine  inciiêe,  foit  tellement  cou- 
vert ,  que  la  clarté  du  Soleil  & 
de  la  Lune  n'y  puifTent  pénétrer» 
Sans  doute  qu'on  a  en  vue  de  tfa- 
jcei  du  Pin  une  Réiîne  qui  foitna- 
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turellemcnt  liquide ,  &  qui  fe  con- 
ferve  dans  cet  état. 

C'efl  de  toute  autre  manière 
qu'à  la  Chine  on  tire  le  Cam- 
phre de  l'Arbre  Tchang  ,  notre 
Auteur  Chinois  l'explique  ainfi  : 
On  prend  ,  dit-il,  des  branches 
nouvelles  de  cet  Arbre  ,  on  les 
coupe  par  petits  morceaux  ,  Se  on 
les  fait  tremper  durant  trois  jours 
&  trois  nuits  dans  de  Peau  de 
puits.  Loriqu'clles  ont  été  macé- 
rées de  la  forte  ,-on  les  jetre^dans 
une  marmitte,oùon  les  fait  bouil- 
lir,  8c  pendant  ce  tems-là  on  les 
remue  fans  ceffe  avec  un  bâton 
de  bois  de  Saule.  Quand  on  voit 
que  le  fuc  de  ces  petits  morceaux 
de  l'Arbre  s'attache  en  quantité 
au  bâton  en  forme  de  gelée  blan- 
che 3  on  pafle  le  tout ,  ayant  foia 
de  rejetter  le  marc  ou  les  immon- 
dices.  Alors  ce  fuc  fe  verfe  par 
inclination  dans  un  baflin  de  tei>- 
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re  neuf  &  verniffé  :  on  le  IaifTe- 
là  durant  une  nuit  ,  &  le  lende- 
main on  trouve  que  ce  fuc  s'eft 
coagulé  ,  &  eft  devenu  une  ef- 
péce  de  inaffe.  Pour  purifier  cet- 
te première  produ£Hon  ,  on  fe  fert 
d'un  bafïin  de  cuivre  rouge,  orr 
cherche  quelque  vieille  muraille 
faite  de  terre ,.  on  prend  de  cette 
terre  qu'on  pile  8c  qu'on  réduit 
en  une  poudre  très-fine,  on  place 
cette  poudre  au  fond  du  baffin* 
Sur  cette  couche  de  terre  on  ré- 
pancf  une  couche  de  Camphre  , 
&  Ton  arrange  ainfi  par  ordre 
couche  fur  couche  jufqu'à  quatre, 
&  fur  la  dernière  ,  qui  eft  de  ter^ 
re  bien  pulvérifée  ,  on  place  une 
couverture  faite  des  feuilles  de  la 
Plante  Po  ko  ,  c'eft-à-dire  ,  du 
Pouliot.  Le  bafïîn  decuivre  étant 
ainfi  garni,  on  le  couvre  d'un  au- 
tre bafîin,  &  on  a  foin  qu'ils  foienc 
parfaitement  unis ,  &  même  pour 
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bien  les  arrêter  l'un  fur  l'aurre  , 
on  les  borde  par  l'endroit  où  ils 
le  joignent ,  d'une  cerre  jaune  qur 
les  ierre  ferrement.  Le  baflin  étant 
plein  de  cette  mixtion  ,  on  le  met 
fur  le  feu  ,  ayant  foin  que  ce  feir 
foit  réglé,  égal  ,"ni  trop  fort  ,  ni! 
trop  forble  :  la  pratique  inftruit 
du  jufte  milieu  qu'on  doit  tenir. 
Il  faut  être  très-attentif  à  ce  que1 
l'enduit  de  terre  grafle  ,  qui  joint 
les  bailîns ,  tienne  bien  ,  &  qu'il 
ne  s'y  faffe  ancune  fente,  de  crain- 
te que  les  parties  fpiritueufes  ne' 
s'échappent,  ce  qui  ruineroir  l'ou- 
vrage. Lorfqu'on  lui  a  donné  le 
feu  fuffifamment ,  on  attend  que 
les  baftïns  foient  refroidis*,  alors 
on  les  lépare,  &  on  trouve  le  Cam- 
phre fublimé  &  attaché  au  cou- 
vercle. Si  l'on  réitère  l'opération 
deux  ou  trois  fois  ,  on  aura  du 
Camphreen  belles  parcelles.  Tou- 
tes les  fois  qu'on  voudra  s'en  fer- 
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vir  en  certaine  quantiré  ,  on  Ia; 
meccra  entre  deux  vafes  de  terre,, 
dont  on  entourera  bien  les  bords 
avec  pluiieurs  bandes  de  papier 
mouillé  \  on  tiendra  ce  vaie  fur 
un  feu  modéré  &  égal  ,  envi- 
ron une  heure  ',  puis  ayant  laiffé 
refroidir' le' vafe  ,  on  trouvera  le 
Camphre  dans  la  perfection  ,8c 
tout  prêt  à  être  employé. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter, 
eft  traduit  littéralement  du  détail 
que  fait  le  Livre  Chinois  fur  l'ex- 
trait ,  la  fublimation  ,&  la  prépa- 
ration du  Camphre  de  la  Chine. 
Je  crois  qu'un  Chimifte  Euro- 
péan  ,  qui  auroit  des  branches  ré- 
centes de  l'Arbre  Tcbang,  abré- 
geroit  toutes  ces  opérations  avec 
quelque  avantage  pour  la  quanti- 
té Se  la  pureté  de  cette  Gomme* 
Peut-être  auffi  que  toutes  les  fa- 
çons que  donnent  les  Chinois  3. 
ont  leur  utilité  particulière  ,,car 
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ils  içavcnr  en  moins  de  teins,  6c 
à  peu  de  irais  fui  r  exem- 

ple, le  Mercure  -  creu- 

iets  bien  luttez  ,  u  em^ 

ployent  les  Orfèvre,  pour  la  ion*' 
te  de  l 'argent 

Du  moins,  on  ne  dira  plus  , 
comme  il  efl  marqué  dans  le 
Dictionnaire  des  Arts  ,  que  le 
Camphre  de  la  Chine  eft  apporté 
crud  en  Europe  ,  te  fans  avoir 
pafTé  par  le  feu  :  puifque ,  comme 
l'on  voir ,  il  y  paffe  piuficurs  fbiso- 
11  ie  peut  faire  que  les  Chinois , 
pour  en  augmenter  le  volume  &: 
le  gain  qu'ils  en  retirent  ,1e  ven- 
dent, ou  Payent  vendu  autrefois- 
aux  Marchands  d'Européen  pain 
crud  ,  c'eft-à-dire,  après  une  lé- 
gère cuifTon  donnée  à  leur  mafTe  , . 
ou  mélange  de  terre  ,  de  Cam- 
phre ,  &  de  la  Plante  Po  ho  :  la 
forme  des  pains  de  Camphre  ve- 
nus de  Hollande  ,  qui ,  lelon  M. 
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Lemery  ,  reffemble  à  un  couver- 
cle de  poc ,  le  faic  aifémenc  foup- 
çonner. 

Au  relie,  cette  manière  de  ti- 
rer le  Camphre  des  entrailles  mê- 
mes de  l'Arbre,  fe  peut  pratiquer, 
dans  toutes  Tes  faifons  de  l'an- 
née ,  ce  qui  ne  pourroic  fe  faire  fi' 
on  le  tiroit  comme  les  autres  Re- 
fînes ,  lesquelles  ne  découlent  que 
durant  un  certain  tems  affez  courr. 
D'ailleurs,  en  ébranchant  l'Arbre 
du  Camphre,  on  lui  nuit  beau- 
coup moins  ,  qu'on  ne  feroit  en 
tirant  Ton  fuc  par  des  incifions 
toujours  hafardeufes. 

Quel  que  foit  le  Camphre  qu'on 
vend  aux  Européans  ,  il  eft  cer- 
tain qu'on  en  vend  ici  dans  les 
Boutiques  à  affez  bon  marché  9 
qui  m'a  paru  bien  graine  ,  affez 
pur ,  très-lubtir,  &  qui  s'évapore 
aifément;  mais  qui  dans  un  vafe 
double  bien  fermé  ?  fe  conferye^ 
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tomme  l'expérience  me  l'a  appris. 

Après  tout ,  le  meilleur  Cam- 
phre de  la  Chine  ,  au  jugement 
même  des  Chinois  ,  ne  peut  être 
comparé  au  bon  Camphre  de  Bor- 
néo. Auffi  celui-ci  s'y  vend-  t-il  fort 
cher.  Le  Camphre  ordinaire  ne 
coûte  à  Péking  que  deux  fols 
Ponce  :  il  fe  vend  encore  moins 
dans  le  lieu  où  on  le  tire.  Il  me 
fcmb'le  qu'un  Chirurgien  de  no3 
Vaiffeaux  ,  un  peu  Chymifte ,  fe- 
roit  dans  les  Porcs ,  à  peu  de  frais,, 
l'Huile  de  Camphre ,  quieft  fou- 
veraine  pour  la  carie  des  os,  dont 
il  rerireroit  un  grand  profit  en 
Europe. 

Ne  pourroit-on  pas  fe  procu- 
rer à  Canton  un  petit  Plan  de 
l'Arbre  d'où  l'on  tire  le  Cam- 
phre j  &  le  tranfporter  dans  quel- 
qu'une de  nos  Ifles  ,  où  je  crois 
qu'il  n'auroit  pas  de  peine  à-  croî- 
tre? il  fe  peut  faire  même  qu'il  y 
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en  aie  ,  Se  qu'on  ne  les  connoif»' 
fe  pas  $  je  ne  puis  pas  le  dépein- 
dre fur  ce  que  j'en  ai  lu ,  car  on' 
pairie  de  fon  écorcê  Se  de  les  feuil- 
les par  reffemblance  à  d'autres 
Arbres  qui  me  font  également  in- 
connus. M.  Lemery  dit  qu'il  vient 
de  Hollande  en  France  du  Cam- 
phre de  la  Chine  :  Peut-être  que 
les  Hollandois  ont  trouvé  dans: 
leurs  Mes ,  ou  qu'ils  y  ont  tranf* 
porté  d'ailleurs  des  Arbres    de- 
Camphre  ,•&  qu'ils   le  vendent 
fous  le  nom  de  Camphre  de  ta 
Chine.   Je  fuis  néanmoins  plus' 
porté  à  croire  que  des  Chinois1 
de  Batavie  vont  l'acheter  à  la- 
Chine  pour  l'apporter  aux  Hol- 
landois. 

On  a  raifon  de  dire  dans  le 
Didionnaire  des  Arts  ,  que  le 
Camphre  de  la  Chine  fe  tire  d'un 
Arbre  fort  haut  &  fort  large.  Il: 
s'en  trouve^dit  l'Auteur  Chinois,,- 
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de  la  hauteur  de  cent  trois  cou- 
dées ,  qui  font  fi  gros  que  vinge 
perfonnes  peuvent  à  peine  les  em- 
braffer.  On  en  voitqui  ont  jufqu'à 
trois  cens  ans.  Il  cfl  d'ufage  pour 
la  conftru&ion  des  Edifices  &  des 
Vaifleaux.  Son  bois  efl  icmé  de 
belles  veines  ,  &  l'on  en  fait  di- 
vers beaux  ou  vrages. 

Cet  Arbre  croît  promptement  ; 
à  fon  pied  &  à  côté  de  les  groiTes 
racines  ,  il  pouffe  divers  rejettons 
propres  à  être  tranfplantés  :  les 
troncs  forr  vieux  jettent  des  étin- 
celles de  feu.Sans  doute  que  de  ce 
bois  pourri  &  plein  de  petits  vers* 
fortent  ces  briiians  ou  feux  fol- 
Jets,  fuite  naturelle  d'une  effuiion 
d'efprits  camphrés  inflammables 
à  la  moindre  agitation  pour  quel- 
ques inflans  La  flamme  en  e(l  fi 
fubtiîe  qu'il  n'y  a  point  à  craindre 
qu'elle  le  communique  ,  les  che- 
veux même  n'en  feroient  pas  bru*- 
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lés:  l'expérience  du  Camphre  brûj 
lé  dans  de  l'Efprit  de  Vin  en  urt 
Heu  bien  fermé ,  en  eft  une  preuve 
inconteftable. 

Refte  à  parler  des  qualités  que 
le  même  Livre  attribue  au  Cam- 
phre. Il  eft ,  dit-il ,  acre  &  chaud, 
nullement  nuifible  &  malfaifant: 
il  ouvre  les  differens  conduits  dû 
corps ,  il  fert  à  diflbudre ,  à  em- 
porter les  glaires  Se  là  pituite  des 
entrailles ,  il  diffi-pe  les  impuretés 
du  fang  ,  &  remédie  aux  incom- 
modités caufées  par  le  froid  8c 
Y  humidité,  iiappaife  les  coliques 
Violentes ,  &  le  colera  morbus ,  les 
maux  de  Cœur  &  d'Eftomach  y  il 
guérit  des  Dartres,  delaGalle,& 
des  Démangeaifons  importunes  v 
on  s'en  fert  utilement  pour  raffer- 
mir les  Dents  gâtées.'  Enfin  c^ft 
en  remède  efficace  contre  la  ver- 
mine ,  il  en  préferve ,  &  il  en  déli- 
vre ceux  qui  y  font  fujets. 
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Tout  le  bois  de  l'Arbre  empreint 
de  la  fubftançe  du  Camphre ,  en  a 
prefque  les  .mêmes  vertus  ,  mais 
dans  un  degré  de  force  bien  infé- 
rieur.Ce  bois  eft  d'une  faveur  acre 
mais  tempérée  *,  on  en  ufe  intérieu- 
rement fans  crainte  qu'il  dérange 
l'Eftomach  Se  Je  Bas-  Ventre  *,& 
fi  l'on  y  reffentoit  queiques  déran- 
gemens  violens  9  il  lécfre  les  hu- 
meurs qui  les  caufent  m9pà  s'il  eft 
befoin  de  les  rejetter  par  la  Bou- 
che ,  on  en  vient  à  bout  &  fans 
grands  efforts  en  avalant  la  dé-V» 
co&ionunpeuépaifTiedela  pouf- 
fiere  de  ce  bois.  S'il  refte  des  indi- 
geftions  après  le  repas ,  il  les  dif- 
ibut.  Ceux  qui  ont  des  rapports  ai- 
gres, doivent  ufer  de  la  déco&ion. 
de  ce  bois  dans  du  petit  Vin  de 
ris ,  qui  eft  encore  plus  foibleque 
la  petite  Bierre.  Des  Sabots  faits 
du  même  bois  délivrent  des  fueurs 
tenaces  &  incommodes  des  Pieds, 


4|0        Lettres  de  quelques 

Je  finis  ces  obfervations  parun 
remède  très-efficace  ,  dont  on  le 
fert  ici  contre  une  maladie  des 
yeux  qui  eftàflez  extraordinaire  ^ 
&  qui  eft  plus  commune  à  la  Chi^ 
ne  qu'en  Europe.  M.  Etmuler  Se 
le  Diâionnaire  des  Arts  l'appela- 
ient Ny&alopie.  Cette  maladie  eft 
une  affe&ion  vicieufe  des  yeux  , 
qui  fait  qu'on  voit  bien  le  jour  9 
qu'on  voit  moins  bien  le  foir  ,  8c 
que  la  nuit  on  ne  voit  rien  du  touty 
Â  en  croire  nos  Médecins  d'Eu- 
"'-rope ..,  il  eft  rare  qu'on  en  guérifTe. 
Ma  curiofiré  auroit  été  fatisfaite  Ci 
M.  Etmuler  eût  marqué  quelle 
pouvoit  être  la  caufé  interne  de 
cette  maladie  périodique,  dont  les 
accès  prennent  aux  approches  de 
la  nuit.  Ki  mung  yen  eft  le  nom 
que  les  Chinois  donnent  à  cette 
incommodité  :  ces  trois  caraâé- 
res  lignifient  :  yeux  lu  jets, comme 
ceux  des  Poules,  à  s'obfcurcir.  Les 


Miffîonnaires  de  la  C.  dej,  4.31 
Chinois  en  comparant  les  yeux  vi- 
ciés du  malade,  aux  yeux  des  Pou- 
les qui  s'obfcurciffent  vers  le  cou- 
cher du  Soleil ,  croit  avoir  déve- 
loppé le  my  ftére  de  cette  maladie, 
fans  faire  réflexion  que  cet  effet 
dans  les  Poules  eft  très  naturel, 
de  même  que  dans  ceux  dont  la 
paupière  appéfantie  fe  ferme ,  lorf- 
Xju'ils  font  preffés  du  fommeil. 

Il  n'en  elt  pas  de  même  dans  la 
Nyâalopie.  Celui  qui  eft  affligé 
de  ce  mal,  à  les  yeux  bien  ouverts, 
Se  ne  voit  rien  :  il  va  à  tâtons  dans 
le  lieu  même  où  il  eft  le  plus  accou- 
tumé de  marcher  \  il  ne  lent  aux 
yeux  ni  inflammation,  ni  chaleur, 
ni  le  moindre  picotement.  Qu'il 
foit  placé  durant  le  jour  dans  un 
lieu  ténébreux ,  il  voit  fort  bien  à 
la  plus  petite  lueur.  La  nuit  étant 
venue ,  fon  accès  le  prend.  Qu'on 
lui  préfente  une  bougie  allumée, 
il  n'apperçoit  dans  la  Chambre 
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aucun  objet  éclairé  ,  pasmême la 
bougie  ,  &  au  lieu  d'une  lumière 
claire,  il  entrevoit  commeun  gros 
globe  de  feu  noirâtre  fans  aucun 
éclat.  Ce  peu  de  fenriment  mar- 
que ,  ce  me  fembie ,  que  la  mem- 
brane de  la  Rétine  devenue  fiaf- 
que  Se  molle  par  quelque  .obftrucr 
tion  ,  ne  peut  pas,faute  dereflbre, 
fentir  les  légères  impreifions  des 
rayons  vifuels ,  &  n'efl:  ébranlée 
que  par  des  rayons  très-forts  :  fi 
l'Oeil  s'obfcurcit  peu  à  peu  Se  par 
dégrés  à  mefure  que  la  nuit  appro- 
che ,  ce  n'efl:  pas  de  la  même  ma- 
nière ni  fucceffivement  qu'il  s'ér 
claircit,  &  c'efl:  ce  qui  confole  le 
Malade;  car  il  fçak  que  le  lender 
main  il  aura  la  vue  très-faine  juf- 
qu'au  coucher  du  Soleil.  J'ai  con- 
nu un  Chinois  qui  a  eu  pendant 
un  mois  cette  maladie ,  Se  qui  s'en 
elt  délivréjCommebeaucoup  d'au- 
tres 9  par  le  reniéde  dont  je  vais 

donner 


Miffionnaires  de  la  C.  de  J.  43 } 
donner  la  recette.  Il  m'a  avoué 
qu'il  avoit  été  attaqué  fur  le  foir 
de  ce  mal ,  après  s'être  livré  à  de 
violens  accès  de  colère  :  &  qu'a- 
près fa  guérifon  s'étant  encore 
abandonné  à  de  pareils  emporte- 
mens ,  le  même  mal  le  reprit,  donc 
il  fe  guérit  de  nouveau  en  ayant 
recours  au  même  remède.  Il  y  a 
maintenant  plusieurs  années  qu'il 
n'en  a  reflenti  aucune  atteinte. 

Voici  en  quoi  confifte  ce  remè- 
de :  prenez  le  foye  d'un  Mouton 
ou  d'une  Brebis  qui  ait  la  tête  noi- 
re ,  coupez-le  avec  un  couteau  de 
Bambou  ,  ou  de  bois  dur ,  ôtez-en 
les  nerfs,  les  pellicules ,  &  les  fila- 
mens  ;  puis  enveloppez-le  d'une 
feuiUe  de  Nénuphar,  après  l'avoir 
faupoudré  d'un  peu  de  bon  Salpê- 
tre. Enfin  mettez  le  tout  dans  un 
pot  fur  le  feu,  &  faites-le  cuire  len- 
tement. Remuez-le  fou  vent  pen- 
dant qu'il  cuit ,  ayant  fur  la  tête 
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un  grand  linge  qui  pende  jufqu'à 
terre,  afin  que  la  fumée  qui  s'exha- 
le du  foye  en  co&ion ,  ne  fe  diffipe 
point  au-dehors,  &  que  vous  la  re- 
ceviez toute  entière.  Cette  fumée 
falutaires'élevant  jufqu'à  vosyeux 
que  vous  tiendrez  ouverts,  en  fera 
diftiller  l'humeur  morbifique ,  Se 
vous  vous  trouverez  guéri. Si  vous 
employez  ce  remède  fur  le  midi , 
le  loir  même  vous  céderez  d'é- 
prouver cet  accident.  Il  y  en  a 
qui ,  pour  mieux  aflurer  la  guéri- 
fon  ,  confeillent  de  manger  une 
partie  du  foye  ainfi  préparé  ,  Se 
d'en  avaller  le  bouillon.  Mais 
d'autres  m'ont  afluré  que  cela  n'é- 
toit  point  néceffaire,  8c  qu  on  en  a 
vu  qui  ont  été  guéris  en  fe  conten- 
tant de  humer  à  loifir  la  fumée  du 
foye  de  Mouton  pendant  qu'il 
cuit  ,  Se  qu'il  étoit  pareillement 
inutile  d'avoir  égard  à  la  couleur 
blanche  ou  noire  de  la  laine  du 
Mouton. 
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Voilà  donc  un  remède  ailé  , 
prompt ,  efficace,  dont  la  vertu  a 
été  éprouvée  par  un  grand  nom- 
bre de  Chinois ,  pour  une  maladie 
qui  eft  connue  en  Europe ,  &  que 
nos  Médecins  anciens  &  moder- 
nes ont  déclaré  être  incurable.  Si 
on  en  éprouve  en  Europe  les  mê- 
mes effets,  la  Chine  lui  aura  fait  un 
prélent  qui  ne  doit  pas  paroitre  in- 
différent. Car  enfin  ,  qu'avons- 
nous  de  plus  cher  au  monde  que 
la  vue  i  pour  peu  qu'elle  foit  atta- 
quée, on  ne  craint  rien  tant  que  de 
la  perdre  ;  &  quand  on  l'a  une  fois 
perdue,  on  fe  regarde  en  quelque 
forte  comme  n'étant  plus  de  ce 
monde.  C'étoit  du  moins  le  fenti- 
ment  deTobie ,  ce  grand  modèle 
de  patience.  «  Quel  plaifir  pour- 
»  roit-il  y  avoir  pour  moi  ici-bas , 
i>  difoit-il  en  foûpirant,  puifque  je 
»  ne  puis  plus  voir  la  lumière  du 
»Ciel  »  ?   Qualc  yiuâium  mibi 
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erit ,  qui  lumen  Cœli  non  video  f 
Je  me  recommande  à  vos  Saints 
Sacrifices  en  l'union  defquels  je 
fuis  avec  refpeft ,  &c. 
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EXTRAIT 

D'UNE 

LETTRE 

DU  P.  CALMETTE, 
Au  P.  De  Tournemine. 

A  Vencatiguiry  dans  le 
Royaume  deCarnate, 
le  16  Septembre  1737» 

E  penfe  comme  vous, 
mon  Révérend  Père  , 
qu'il  eût  été  à  propos  de 
confulcer  avec  plus  de 
foin  les  Livres  originaux  de  la  Re- 
ligion des  Indes  ,  mais  jufqu'ici 
ces  Livres  n'étoient  pas  entre  nos 
Jnâiris ,  &  l'on  a  cru  long-tems 
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qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  les 
trouver  ,  furtouc  les  principaux, 
qui  font  les  quatre  Vedam.Qt  n'eft 
que  depuis  cinq  ou  fix  ans ,  qu'à  la 
faveur  d'un  fyftême  de  Bibliothè- 
que Orientale  pour  le  Roi ,  on  me 
chargea  de  rechercher  des  Livres 
Indiens  qui  pu fient  la  former.  Je 
fis  alors  des  découvertes  impor- 
tantes pour  la  Religion,  parmi  les- 
quelles je  compte  les  quatre  Ve* 
dam  ou  Livres  facrés. 

Mais  ces  Livres,  qu'à  peine  les 
plus  habiles  Do&eurs  entendent 
à  demi  ,  qu'un  Brame  n'oferoit 
nous  expliquer  de  crainte  de  s'at- 
tirer quelque  fâcheufe  affaire  dans 
la  Cafte ,  &  dont  l'ufage  du  Sam- 
fcroutam  ou  de  la  Langue  fça van- 
te ne  donne  pas  encore  la  clef, 
parce  qu'ils  font  écrits  en  une 
Langue  plus  ancienne  ,  ces  Li- 
vres ,  dis-je ,  font  à  plus  d'un  titre 
des  Livres  fcellés  pour  nous.  On 
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en  voit  pourtant  des'  textes  expli- 
qués dans  leurs  Livres  de  Théo- 
logie: quelques-uns  font  intelligi- 
bles à  la  faveur  du  Sam  feront  am  , 
particulièrement  ceux  qui  font  ti- 
rés des  derniers  Livres  du  Ve- 
dam  ,  qui  par  la  différence  de  la 
Langue&du  ftylc,fontpoftérieurs 
aux  premiers  de  plus  de  cinq  fié- 
clés. 

Cependant  les  Brames  parlant 
de  leur  P^edam  ,diknt  tantôt  qu'il 
eft  éternel ,  &  tantôt  qu'il  eft  anté- 
rieur à  la  création.  Mais  j'ai  prou- 
vé plus  d'une  fois  à  ces  Dodeurs  , 
par  les  textes  mêmes  du  Vedam , 
qu'il  étoit  poftérieur ,  &  en  parti- 
culier par  ce  texte-ci  :  Autrefois 
le  monde  rfêxiftoit  -pas  ,  en  fuite  il 
eft  devenu  éxiftant  :  C'efl  V  Ame 
qui  l*a  formé ,  c'eft  pourquoi  l'ou- 
vrage eft  appelle  bon.  Et  vidit  Deus 
quod  effet  bonum.  Ordinairement 
par  Y  Ame  ils  entendent  Dieu  a 
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parce  qu'ils  en  font  l'Ame  uni ver- 
iélle  qui  anime  tous  les  corps. 

A  l'égard  de  l'idée  de  Dieu  9 
que  les  Philofophes  Indiens  con- 
fondent toujours  dans  la  fuire  de 
leurs  fyftêmes  ,  on  ne  peut  nier 
qu'ils  n'ayent  eu  de  grandes  lu- 
mières ,  &  qu'ils  ne  foient  dans  le 
cas  de  ceux  dont  parle  S.  Paul  , 
qui  ayant  connu  Dieu ,  ne  l'ont  pas 
glorifié  comme  Dieu  #.  De  forte 
qu'on  eft  étonné  de  voir  que  des 
Auteurs  qui  ont  fi  bien  parlé  de 
Dieu,  fe  jettent  aveuglément  dans 
un  cahos  d'abfurdités  groflieres, 
ou  qu'étant  plongés  fi  avant  dans 
les  ténèbres  du  Paganifme  ,  ils 
ayenteu  des  lumières  fi  pures  &û 
fublimes  de  la  Divinité. 

Il  n'y  a  pas  un  mois  que  m'en- 
rretenant  avec  un  de  cesDofteurs, 
je  lui  parlois  des  attributs  deDieu, 
&  de  la  connoiflance  &  de  l'a- 

*  Rom,  i.  ai. 
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inour  qui  fondent  la  Trinité.  Il 
m'objeàa  qu'il  y  avoit  donc  des 
qualités  en  Dieu.  Je  répondis  que 
c'étoit  en  Dieu  fa  manière  d'être , 
fes  perfections  ,  &  non  des  acci- 
dens  comme  dans  les  Etres  créez. 
Mais ,  me  répliqua-t-il ,  la  perfec- 
tion n'eft-elle  pas  différente  de  ce- 
lui qui  a  cette  perfe&ion  ?  Vous 
admettez  donc  une  union  entre  la 

f>erfe&ion  &  l'Etre ,  ce  qui  détruit 
a  iimplicité  de  Dieu ,  dont  la  na- 
ture eflune&  non  pas  compofée. 
Je  lui  répondis  que  la  perfedion 
en  Dieu  où  fon  opération  n'étoit 
pas  différente  de  Dieu  même  ;  que 
la  Sageffe  de  Dieu ,  par  exemple , 
étoit  Dieu.  Il  vit  bien  que  j'avois 
fatisfait  à  fa  queftion  ,  &  fans  in- 
fifter  davantage ,  il  fe  mit  à  expli- 
quer ma  penfée  ,en  difant  que  la 
perfe&ion  en  Dieu  éxifte  à  la  ma- 
nière de  Dieu  même.  Sans  qu'il 
foit  néceflaire  de  citer  les  Auteurs 

T  v 


44^         lettres  de  quelques 
Indiens  9  vous  pouvez  juger  par 
ce  feul  traie  ,  s'ils  connoiflenc 
Dieu. 

J'ofe  même  aflurer  que  les  Phi- 
lofophes  Indiens  ont  de  grandes 
avances  pour  connoître  la  Trini- 
té. Il  y  a  une  de  leurs  Se£tes  moins 
répandue  ici  que  dans  le  Nord  9 
qui  reconnoît  en  Dieu  la  connoif- 
fance  &  l'amour.  On  la  nomme  la 
Seâe  de  ceux  qui  admettent  des 
diflinâions  en  Dieu,  par  opposi- 
tion à  celles  des  Vedantoulou  , 
qui  rejette  ces  diminuions  ,  en  di- 
fant  que  cette  connoiflance  &  cet 
amour  ne  font  autre  chofe  que 
Dieu  même  ,  fans  s'appercevoir 
qu'ils  ont  raifon  de  part  &  d'au- 
tre, Se  que  la  vérité  fe  trouve  dans 
l'union  de  ces  deux  fentimens.  Ils 
ont  même  répandu  quelques  idées 
de  la  Trinité  dans  leurs  Livres, 
en  la  comparant  à  une  lampe  qui 
à  trois  lumignons  ,&  à  un  Fleuve 
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dont  les  eaux  fe  féparenc  en  trois 
brasdifférens. 

Ce  que  j'ai  vu  de  plus  marqué 
&  de  plus  étonnant  en  ce  genre , 
c'efl  un  texte  tiré  de  Lamaraftam- 
bam  l'un  de  leurs  Livres.  J'ai  laif- 
fé  à  Ballapouram  les  Papiers  où 
j'ai  décrit  ce  texte.  Il  commence 
ainfr.  Le  Seigneurie  bien,le  grand 
Dieu ,  dans  la  bouche  eft  la  paro- 
le. (  le  terme  dont  ils  fe  fervent  la 
perfonifie)  Il  parle  enfuite  du  faine 
Efprit  ,en  ces  termes  :  Ventus  feu 
Spiritus  perfeflus  5  &  finit  par  la 
création  ,  en  l'attribuant  à  un  feul 
Dieu.  C'eft  le  Dieu  ,  dit-il ,  qui  a 
fait  le  monde.  C'eft,  à  ce  qu'il  me 
parut ,  le  fens  du  texte  que  j'exa- 
minerai de  nouveau  ,  &  que  j'au- 
rai foin  de  vous  envoyer. 

Depuis  le  mois  d'Août  de  l'an- 
née 1736.  la  famine,  qui  dure  en- 
core ,  a  défolé  tout  ce  Pays  ,  &  à 
caufé  une  grande  mortalité.  La 

Tvj 


444  lettres  de  quelques 
confolation  que  j'ai  eu  au  milieu 
de  tant  d'objets  affligeans,a  été 
de  conférer  le  Batême  à  deux  mil- 
le deux  cens  quarante-deux  In- 
diens ,  dont  la  plupart  étoient  des 
enfans  prêts  d'expirer.  Les  autres 
Millionnaires  en  ont  pareillement 
batifé  un  grand  nombre  chacun 
dans  leur  diftrift.  Je  fuis  avec 
beaucoup  de  refpeft,  &c. 

FIN,- 


TROT  EST  AT  ION. 

POUR  obéir  aux  Décrets 
du  Pape  Urbain  VIII.  & 
des  autres  Souverains  Pontifes  , 
je  protefte que  je  neprétends  point 
attribuer  le  titre  de  Saint ,  d'A- 
pôtre ,  &  de  Martyr  aux  Hommes 
Apoftoliques  dont  je  parle  dans 
ces  Lettres ,  &  que  je  ne  demande 
de  ceux  qui  les  liront  qu'une  Foi 
purement  humaine, 
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